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15 novembre 1982


 


A environ dix-neuf heures dix, la jeune Libby
Coleman, âgée de douze ans, sortit de la Lincoln bleu marine. On venait de la
libérer de l'enfer... enfin, si on peut appeler ainsi un cours de danse de
salon.


Claquant la portière à toute volée derrière
elle, elle se retourna pour jeter un dernier sourire aux passagères. Madeline
Winetraub, maman de la meilleure amie de Libby, crispa les mains sur le
volant, craignant que la voiture ne se désintégrât sous la violence du choc.
Son mari venait d'acheter la Lincoln, il n'aurait certainement pas apprécié
qu'elle la lui rapportât en pièces détachées.


— Libby, je te téléphone dès que j'arrive à la
maison ! lança Allison Winetraub.


— Rentre vite, Libby! ordonna Madeline en
descendant la vitre côté passager. Je ne repartirai pas tant que tu ne seras pas
à l'intérieur.


L'air était doux et fleurait bon le foin
fraîchement coupé. Belle soirée, songea Madeline en admirant l'immense étendue
de gazon qui ondulait comme un velours couleur jade. Des bouquets de buis
taillés au cordeau entouraient l'allée de pierre qui conduisait à la maison.
La lune, pleine comme un disque roux, était basse à l'horizon. La «lune du
chasseur», comme on l'appelait dans la région. Quelques rares étoiles
scintillaient dans le bleu sombre du firmament.


— Je me dépêche, madame Winetraub.


Mais, incapable de résister à une dernière
confidence, Libby se pencha à la vitre arrière avec un air mystérieux :


— Alli, tu ne devineras jamais ce que m'a
raconté « Tu-sais-qui » après que vous avez dansé ensemble !


— Russell Thompson? s'écria Allison d'une voix
suraiguë. Qu'est-ce qu'il t'a dit ?


— Ça suffit maintenant, les filles ! Libby te
racontera tout ça au téléphone.


Madeline remonta les vitres pour abréger la discussion
qui promettait de durer toute la nuit si elle n'y mettait pas le holà.


— Oh ! M'man, une seconde, s'il te plaît !


— Nous devons aller chercher Andrew. Il nous
attend. Rentre tout de suite, Libby.


— J'y vais, j'y vais. Bonne nuit, Alli. Merci
de m'avoir déposée, madame Winetraub.


Libby leur fit signe de la main et partit en
courant vers la maison. Ou plutôt le manoir ! Libby Coleman était la fille du
plus grand éleveur de chevaux de Bluegrass, région du Kentucky. Madeline
Winetraub, nouvellement installée dans les environs, était ravie que Libby eût
choisi Allison comme meilleure amie. Elle se félicitait d'avoir poussé son mari
à inscrire leur fille unique dans le collège privé hors de prix du comté. Ainsi
elle avait pu faire la connaissance de Libby. Une chance inespérée pour
Allison. Cette amitié se révélerait sans doute très fructueuse quand sa fille
serait plus âgée. Cela valait bien la peine de jouer les chauffeurs et de
supporter quelques portières claquées trop fort.


— Qui est Russell Thompson? demanda Madeline
en se tournant vers sa fille, restée à l'arrière de la voiture.


Du coin de l'œil, elle voyait toujours Libby.
La petite fille grimpa le large escalier de pierre qui menait au porche à
colonnes. Etrange... songea Madeline; avec sa taille élancée et ses longs
cheveux blonds, Allison avait un petit air aristocratique, alors que Libby avec
sa robe blanche pleine de taches de Coca ne ressemblait guère à une héritière.
Qui aurait pu croire que cette boulotte faisait partie de l'élite de la région
?


Allison enjamba le dossier et s'affala sur le
siège à côté de sa mère en riant.


— Russell Thompson ? Il est amoureux de moi. Enfin,
d'après Libby. Moi je trouve qu'il craint un peu !


— Comment ça, il craint? demanda gentiment
Madeline.


Les opinions très tranchées de sa fille sur le
monde l'étonnaient et l'intéressaient toujours. L'époque de sa jeunesse lui
paraissait bien lointaine par comparaison. En tout cas, elle ne se souvenait
pas d'avoir montré tant d'insouciance.


— Ben, par exemple, quand il boit et qu'il rit
en même temps, il recrache du Coca par le nez. C'est dégoûtant !... On y va ?


La silhouette de Libby se découpait dans la
lumière du porche. Bon ! Elle était quasiment chez elle. Madeline enclencha la
marche arrière.


Ce fut sa dernière vision de Libby: une robe
blanche bouffante sur le perron, une masse de boucles brunes mal retenues par
un ruban rose défait...


Madeline était loin de se douter en reculant
dans l'allée que cette image resterait à jamais gravée dans sa mémoire. Elle
dut raconter la scène des dizaines et des dizaines de fois à la famille de
Libby, à la police, à une armée de journalistes et à une demi-douzaine de
détectives privés, sans compter les voisins et les amis.


Parce qu'elle fut la dernière à avoir vu Libby.


La petite fille disparut comme par
enchantement.


Malgré les recherches minutieuses, des appels à
la radio et à la télévision, la promesse d'une récompense astronomique pour la
moindre information, on ne revit jamais Libby Coleman.
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11 octobre 1995


 


— Will ! Will ! Regarde !


Réveillé par le chuchotement insistant de son
collègue, Will Lyman ouvrit les yeux et les dirigea aussitôt vers l'écran du
moniteur fixé au plafond de la camionnette. Il lui fallut à peine une seconde
pour reprendre ses esprits. Le véhicule de l'entreprise de jardinage — leur
couverture pour cette enquête — était garé derrière une écurie du champ de
courses de Keeneland à Lexington dans le Kentucky. Will avait pour mission de
mettre la main sur une bande d'escrocs minables, à peine dignes d'être traqués.
Quelle déchéance ! Lui qui avait coffré des types comme Michael Milken et O. J.
Simpson, travaillé sur les plus grosses affaires criminelles des Etats-Unis, on
l'envoyait dans ce bled perdu. Et tout ça pour arrêter des imbéciles qui
truquaient des courses de chevaux. On les soupçonnait de mettre à la place de
leurs canassons ringards des étalons bien plus rapides qui leur ressemblaient
comme des jumeaux.


Il était à peine quatre heures du matin, et
hormis la faible lueur de l'écran, il faisait noir comme dans un four à
l'intérieur de la camionnette. La mauvaise définition de l'image rappelait
celle des vieux téléviseurs noir et blanc. Une jeune femme élancée, vêtue d'un
jean moulant, venait de pénétrer dans la sellerie déserte qu'ils surveillaient
depuis la tombée du jour. Dos à la caméra, elle se penchait sur l'appât : un
grand sac de jute habituellement rempli d'avoine, mais qui pour l'heure
contenait cinq mille dollars en petites coupures.


Seulement, il y avait un hic : c'était Don
Simpson, l'entraîneur de Wyland Farm, qui aurait dû venir se faire prendre au
piège, pas cette fille.


Will se leva d'un bond de la couchette
déglinguée qui garnissait une des parois de la camionnette.


— D'où elle sort, celle-là ? s'exclama-t-il en
regardant de plus près le moniteur. Tu as une fiche sur elle ? Lawry n'a
jamais parlé de nana. Il disait que Don Simpson viendrait lui-même chercher le
fric.


— Elle est bien roulée ! commenta Murphy d'un
air pensif.


Murphy, cinquante-deux ans, père de cinq
enfants, marié depuis près de trente ans, s'y connaissait mieux en filles qu'en
chevaux, mais seulement comme spectateur.


Irrité par la remarque de son compagnon, Will
ne put s'empêcher de détailler les petites fesses rondes et fermes sur l'écran.


— Alors on a quelque chose sur elle ?
demanda-t-il d'une voix coupante.


— Non, je ne crois pas. Je ne l'ai jamais vue
de ma vie, celle-là. Il faudrait que je jette un coup d'œil.


— Prends ton temps, on a toute la nuit devant
nous ! ironisa Will, furieux.


Murphy ne se pressait jamais, ne s'en faisait
jamais et ne s'intéressait pas à grand-chose.


— D'accord, d'accord ! Ne t'énerve pas !
répondit le gros policier en souriant.


Il fit glisser sa chaise à roulettes jusqu'au
rebord où était posé l'ordinateur, puis alluma placidement l'appareil et
commença à taper.


— Alors... nous disons donc: Femme de race
blanche... Age ? Entre 20 et 25 ans... Taille ? 1,70 m... Poids ? 50 kg ?
Qu'est-ce que tu en dis ? 55 ? Allez, va pour 52... Eh ! De quelle couleur, les
cheveux ?


— Comment veux-tu que je le sache ? L'écran est
en noir et blanc !


Will s'efforça de se calmer et observa
attentivement l'image du moniteur.


— Foncés... pas blonds en tout cas.


— Bruns, décida Murphy en tapant avec deux
doigts.


— Bon sang ! Elle va ouvrir le sac.


Le bruit des touches s'arrêta : Murphy se
retournait. La jeune femme s'était accroupie devant le sac. Dos toujours
tourné, elle détacha rapidement le lien de chanvre. D'épais cheveux mi-longs
masquaient son visage, mais si on lui demandait de l'identifier, Will
reconnaîtrait à coup sûr la jolie silhouette.


— Murphy, aurais-tu l'obligeance de vérifier
tout de suite si elle est dans le fichier ? grommela-t-il.


Ce balourd de Murphy lui tapait vraiment sur
les nerfs. Allait-il se réveiller, oui ou non ? Il retournait tout
tranquillement à son ordinateur comme s'il s'agissait d'une opération de
routine, alors qu'ils devaient savoir de toute urgence si elle était fichée
pour décider d'un nouveau plan d'action.


— Ça y est, elle a l'argent !


Will s'en voulut d'avoir crié à haute voix :
Murphy allait s'emmêler les doigts sur le clavier. La fille accroupie qui
contemplait les liasses de billets travaillait-elle pour Don Simpson ?


Le bruit de frappe s'arrêta et, comme de bien
entendu, Murphy se retourna vers le moniteur. Will le fusilla du regard. Pour
une fois, le gros policier parut sensible à son mouvement d'humeur: il prit un
air coupable et se remit aussitôt à l'ordinateur. La fille comptait les liasses
de billets de vingt dollars entourées d'élastiques.


— Je ne trouve rien ! Rien du tout ! marmonna
Murphy tandis que des fiches défilaient sur l'écran. Aucune femme correspondant
à cette description chez nous. Remarque, je me suis peut-être gouré quelque
part...


Will croyait rêver. Cet abruti allait le rendre
fou. Pour un type comme lui qui n'hésitait jamais, qui pensait vite et
réagissait au quart de tour, Murphy était un vrai boulet. Faire équipe avec un
mollasson pareil, c'était un calvaire. Dave Hallum avait bien réussi son coup
en lui collant Murphy dans les pattes. Merci, patron ! Tout ça parce qu'il
n'avait toujours pas digéré la perte de son yacht. Ce n'était tout de même pas
la faute de Will si les truands qu'il pourchassait l'avaient dynamité ! On lui
avait bien dit que Hallum était rancunier. Mais quand même, c'était mesquin de
l'avoir envoyé en mission avec Murphy.


— Elle embarque le fric ! s'exclama-t-il.


L'inconnue avait refermé le sac. Jetant un coup
d'œil rapide autour d'elle, elle se releva avec le magot serré dans les bras.
Puis elle se retourna et fit enfin face à la caméra. Son visage aux traits fins
était très beau. Aussi mémorable que sa silhouette, ne put s'empêcher de songer
Will avec amertume.


En un clin d'œil, elle disparut du champ de
vision de la caméra... avec l'argent du gouvernement !


Murphy, adossé à sa chaise, siffla d'un air
admiratif.


— Jolie poupée, hein ?


Sans répondre, Will appuya sur un bouton à l'arrière
du moniteur et attendit que la seconde caméra installée dans l'écurie lui
révélât la suite des événements. Seule de la neige apparut à l'écran.


— On dirait que ça ne marche pas, commenta
Murphy tandis que Will manipulait fébrilement les boutons.


Will bouillait mais serra les dents. Il
abandonna les réglages en jetant un regard furibond à son partenaire et
décrocha le téléphone.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


2


 


 


Molly avait posé le sac sur la table de
pique-nique de la cuisine. Elle se sentait au bord de la nausée. Elle avait
volé cinq mille dollars dans la sellerie de l'écurie n° 15. S'en était-on déjà
aperçu ? Question stupide. Il était presque midi à présent et elle était sortie
de là-bas un peu avant quatre heures du matin. Bien sûr qu'on devait se
demander où était passé l'argent ! Cinq mille dollars, ce n'était pas rien !


La police avait sans doute été prévenue... oui,
mais à quelle heure ? Si elle se faisait prendre, elle irait en prison...


Ou pire.


Elle n'était pas idiote. Une telle somme cachée
au fond d'un sac d'avoine dans une sellerie n'était certainement pas destinée
à la banque. Ce ne pouvait être que de l'argent sale. Mais à qui appartenait-il
? Cela faisait maintenant plusieurs mois que des rumeurs sur un trafic
couraient dans le milieu des chevaux. S'agissait-il de drogues, de paris
illégaux, de courses truquées ? Elle l'ignorait et ne voulait surtout rien
savoir.


Si l'origine de l'argent était louche, elle
pouvait être tranquille : personne ne préviendrait la police. Oui, mais le
propriétaire n'apprécierait pas que ses précieux dollars se soient envolés...
Elle frissonna en imaginant une armée de tueurs à ses trousses.


Seulement, personne ne pourrait deviner que
c'était elle la voleuse, puisqu'elle ne travaillait même plus pour Wyland Farm.
Quatre jours plus tôt, elle avait donné sa démission sur un coup de colère. Un
quart d'heure plus tard, elle le regrettait déjà. Avec une famille à charge,
elle ne pouvait se permettre ce genre d'éclat, même si Thornton Wyland,
l'infect petit-fils du propriétaire, lui avait pincé les fesses.


La nuit dernière, ou plutôt ce matin, elle
était allée à l'écurie pour toucher ses deux dernières semaines de salaire.
Bien sûr, elle s'était doutée qu'il lui faudrait supplier Don Simpson à
genoux... Il n'aimait pas du tout qu'on le laissât tomber et avait un caractère
de cochon. Elle avait même songé à ravaler sa fierté et à lui demander de la
réembaucher. Mais il n'aurait sans doute pas accepté : Don Simpson n'était pas
homme à revenir sur une décision.


Jamais elle n'aurait dû s'emporter. En de
pareilles circonstances, il convenait de repousser la main baladeuse avec une
plaisanterie. Au lieu de quoi, elle avait envoyé un coup de poing dans le
ventre du petit-fils du propriétaire en le menaçant de le transformer en
eunuque s'il s'avisait de recommencer ! Et elle n'aurait pas dû non plus
protester quand Simpson avait déboulé dans l'écurie en prétendant qu'elle
effrayait les chevaux avec ses hurlements. Il faut dire qu'il n'avait même pas
jeté un regard à ce crétin de Thornton et l'avait immédiatement tenue pour
seule responsable.


Ça, pour avoir du caractère, elle en avait ! Ce
n'était pas la première fois qu'elle se mettait dans le pétrin et certainement
pas la dernière. Si seulement elle avait pu tourner sept fois la langue dans sa
bouche ! Réfléchir avant d'agir, voilà ce qu'elle ne faisait jamais. Exactement
comme ce matin quand elle avait pris les billets sans même songer aux
conséquences...


Qu'allait-elle faire à présent ?


A part les chevaux et un chat aux yeux caramel,
il n'y avait personne dans l'écurie. Simpson venait toujours à quatre heures
pétantes et elle avait eu le temps de filer avant son arrivée. Le lad de nuit
n'était pas dans les parages : personne ne l'avait vue et elle-même n'avait vu
personne. Tout le monde ignorait qu'elle était allée là-bas et qu'elle avait
pris l'argent.


Pourquoi ne pas simplement remettre le magot où
elle l'avait trouvé ? songea-t-elle. C'est ça, elle allait retourner là-bas la
nuit prochaine et remettre les billets en place... Mais non, c'était une idée
stupide. Quelqu'un s'était forcément aperçu de leur disparition. Elle risquait
de se faire prendre, peut-être pire...


Et puis, elle avait déjà dépensé un billet de
vingt dollars. Cela avait été plus fort qu'elle. Pour une fois qu'elle avait de
l'argent... En rentrant, elle s'était arrêtée à une boulangerie. Quand les
enfants s'étaient réveillés, ils avaient trouvé des beignets tout chauds et du
lait. Le régal ! Ils avaient tous poussé des exclamations de joie, même Mike
qui à quatorze ans se considérait trop vieux pour se laisser aller à de tels
débordements.


Advienne que pourra, elle ne regrettait pas de
leur avoir fait ce plaisir.


De toute façon, ils avaient besoin de l'argent.
Bien sûr, c'était mal de voler mais c'était mieux que de mourir de faim.
D'autant plus qu'on allait les expulser bientôt. La maison appartenait à Wyland
Farm et lui était louée moyennant un petit loyer de cent cinquante dollars par
mois. Grâce à son travail, elle assurait le gîte et le couvert pour elle et
les quatre enfants. Si elle n'avait plus de travail, au moins elle avait cinq
mille dollars en poche.


Mais que deviendraient les enfants si elle
allait en prison ou s'il lui arrivait quelque chose ?


Molly tourna vivement la tête en entendant des
pas sur les planches du porche. Les pas décidés d'une personne déterminée.
Certainement pas un des enfants qui faisait l'école buissonnière, ni un employé
venu couper le gaz ou l'électricité ; pas une assistante sociale non plus, ni
un conseiller d'éducation sur le sentier de la guerre. Elle connaissait
parfaitement la démarche de tout ce joli monde.


Qui, alors ? C'était un pas qui n'annonçait
rien de bon.


Elle se leva brusquement et saisit le sac
qu'elle referma en hâte. Elle eut à peine le temps de le cacher au fond du
placard sous l'évier et d'attraper le fusil près du réfrigérateur que l'on
frappait déjà à la porte.


Le fusil n'était pas chargé. Pas question de
garder une arme chargée avec les enfants. Par précaution, elle rangeait les
cartouches dans un trou du sommier sous son matelas. Chargé ou pas, il
intimiderait sûrement le visiteur.


Un bruit de ressorts suivi d'aboiements féroces
lui indiqua que Gras-double avait aussi entendu l'intrus. Moitié berger
allemand, moitié on ne savait trop quoi, Gras-double était un chien énorme,
suffisamment effrayant pour faire fuir n'importe qui. Roux et noir à poils
longs et soyeux qui doublaient son volume, il était aussi inoffensif qu'un
chaton. Mais l'inconnu derrière la porte n'en savait rien !


Gras-double manqua faire tomber Molly en se
précipitant comme un fou. Il aboyait furieusement et faisait un boucan de tous
les diables.


« Frimeur ! » se moqua Molly en silence. Puis,
le fusil fermement coincé sous l'aisselle, elle ouvrit la porte branlante et
attrapa Gras-double par le collier comme si elle craignait qu'il ne dévorât le
visiteur.


Une bouffée d'air épicé lui caressa le visage.
Dehors, l'été indien resplendissait. Elle adorait le mois d'octobre, la lumière
éclatante, la splendeur du tapis de feuilles rouge et or du jardin, la température
agréable, les feux de bois qui embaumaient l'atmosphère. Mais elle était si
inquiète qu'elle ne remarqua même pas ce qui habituellement lui procurait tant
de plaisir.


Un homme se tenait juste derrière la moustiquaire.
Gras-double, la truffe collée au fin grillage noir, aboyait toujours. Ses
mâchoires béantes laissaient apparaître deux rangées de crocs acérés. Un
tyrannosaure n'aurait rien eu à lui envier. L'étranger avait dû se faire la
même réflexion car il recula prudemment sans quitter le molosse des yeux.


Elle n'avait jamais vu cet homme de sa vie. La
quarantaine, grand, mince, des cheveux blonds coupés en brosse, bronzé, les
yeux d'un bleu perçant, il portait un costume sombre et avait l'air dur. Qui
était-il ? Un tueur à gages ? Elle lâcha le collier du chien et releva
ostensiblement le canon du fusil.


— Que voulez-vous ? demanda-t-elle d'une voix
hostile.


— Vous voir !


Il dut crier pour se faire entendre par-dessus
les aboiements.


— Vous êtes bien Mlle Butlar ?


— Non, ce n'est pas moi.


Ouf ! Ce n'était pas elle qu'il cherchait. Ni
les enfants. Elle ne connaissait pas de Mlle Butlar et se détendit. Avec le
genou, elle éloigna Gras-double, s'apprêtant à refermer la porte au nez de
l'inconnu.


— Mlle Molly Butlar?


Molly se figea. Finalement, c'était peut-être
bien d'elle qu'il s'agissait. Entre Butlar et Ballard, la différence était
mince.


Sans attendre de réponse, il glissa une main
dans sa poche intérieure et en sortit un portefeuille qu'il ouvrit.


— Will Lyman, FBI, annonça-t-il en lui montrant
un badge et une carte. Il faut que je vous parle, mademoiselle Butlar. Baissez
ce fusil et calmez votre chien.


Le FBI ! Mieux valait obéir. Mais ce n'était
pas si simple. C'était même trop tard: les aboiements frénétiques de
Gras-double s'achevèrent en un gémissement suraigu et il bondit en avant. Ses
cinquante kilos déchirèrent le fragile écran de la moustiquaire aussi sûrement
qu'un missile. Il atterrit lourdement sur ses énormes pattes et renversa
l'intrus. L'homme du FBI s'effondra avec un cri de surprise, manquant de peu la
rambarde en métal rouillé.


Le chien ne s'arrêta pas à cet exploit. Il
avait aperçu le chat des voisins et se lança à sa poursuite en faisant voler
des mottes de terre. Toutes griffes dehors, le chat escalada comme une flèche
le tronc noueux d'un grand chêne. Gras-double, bondissant et jappant, fit le
siège de l'arbre sous le regard impassible du félin, installé sur une branche
basse, qui se léchait tranquillement une patte.


— Tais-toi, Gras-double! Ça suffit ! hurla
Molly.


Pas la peine de s'époumoner, cet imbécile
n'obéissait jamais.


La porte à moustiquaire, pas vraiment solide
puisqu'elle l'avait installée elle-même, béait, arrachée de ses gonds.


Quel carnage ! Elle devrait demander à Mike de
l'aider à la réparer quand il rentrerait du lycée. Il allait encore râler,
comme d'habitude.


Enfin, on verrait ça plus tard. Pour le moment,
il fallait se débarrasser de l'inconnu qui gisait toujours sur le porche.


Etendu sur le dos, les yeux clos, les bras en
croix, il était complètement immobile. Respirait-il ? Peut-être était-il
gravement blessé ? Mort ? Un frisson de terreur la parcourut. Que faire quand
on avait un cadavre — un type du FBI, qui plus est ! — devant chez soi ?


Enfin il ouvrit les paupières. Au moins il
était vivant ! Il cligna des yeux. Les muscles de sa mâchoire se crispèrent.
La mine sombre, il se redressa et s'assit. Son portefeuille resté ouvert était
tombé sur le plancher à quelques centimètres de là. Il l'aperçut, se pencha
pour l'attraper et se remit sur pied en brossant son costume. Son élégante
cravate bleu marine à trèfles était de guingois et sa chemise fine de coton
blanc, maculée de poussière.


Malgré elle, Molly ne put s'empêcher de
sourire. Leurs regards se croisèrent. L'expression de l'homme se durcit
aussitôt.


Pinçant les lèvres, il fourra le portefeuille
dans sa poche et s'approcha d'elle.


— Mademoiselle Butlar, nous savons que ce matin
vous avez pris cinq mille dollars en petites coupures dans une écurie du champ
de courses de Keeneland. Je peux entrer à présent ?


Sans lui laisser le temps de répondre, il
repoussa la porte endommagée et saisit le canon du fusil qu'il lui arracha des
mains. Puis il passa devant elle pour entrer dans la maison.


Le sourire de Molly se figea sur ses lèvres.
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Comment savait-il qu'elle avait pris les cinq
mille dollars ? Muette d'effroi, Molly pivota sur ses talons et le rejoignit
dans la cuisine. Dos tourné, l'homme du FBI examinait le fusil. Après s'être
assuré qu'il n'était pas chargé, il le posa contre un mur. Puis, ignorant
Molly, il se retourna et regarda autour de lui.


La pièce était propre. C'était bien le seul
attrait qu'on pouvait trouver à la maison, songea Molly en se demandant ce
qu'en pensait l'inconnu. Le linoléum, usé par le temps, oscillait entre le
marron clair et le gris. Sur les murs, la peinture avait viré au jaune
moutarde. La pile de vaisselle du petit déjeuner séchait sur un égouttoir en
plastique près de l'évier. Une paire de torchons cousus main à carreaux verts
faisaient office de rideaux à l'unique petite fenêtre. Les placards étaient en
bois foncé verni, l'émail de la cuisinière blanche s'écaillait, tandis qu'à
côté trônait un énorme réfrigérateur un peu plus neuf. La table de pique-nique,
subtilisée dans un parc des alentours faute d'argent, était installée au
milieu de la pièce et peinte en blanc. Un des bancs était resté de travers,
dans la position où Molly l'avait laissé en se levant brusquement. Un simple
coup d'œil prouvait que les occupants de la maison étaient pauvres.


Et alors ! Il n'y avait aucune honte à cela.
Beaucoup de gens très bien étaient pauvres. La famille Ballard ne faisait pas
exception.


— Fermez la porte, s'il vous plaît,
mademoiselle Butlar.


Pas le moindre sourire n'éclairait son visage.
Au coin de ses yeux, de nombreux petits sillons dessinaient des pattes-d'oie.
Etait-ce le bronzage qui rendait son regard d'un bleu métallique encore plus
inquiétant ?


Il n'y avait personne à l'écurie ce matin, elle
en était certaine. Même le lad n'était pas là. Seuls les chevaux et le chat
l'avaient vue.


Pourtant il savait. Molly avait peur. L'espace
d'une seconde, elle songea à se précipiter dehors pour s'enfuir. Il ne pourrait
pas la rattraper. Elle courait comme une gazelle, alors que lui n'était qu'un
vieux lourdaud empêtré dans son costume. Mais qu'adviendrait-il des enfants ?
Trop de choses la retenaient, elle ne pouvait pas se sauver ainsi. Il lui
fallait affronter cet homme et le convaincre qu'il avait tort.


Mais pourquoi le FBI ? Elle s'attendait à la
police locale ou au pire à un tueur à gages, certainement pas à un agent du
gouvernement. Ils déployaient l'artillerie lourde rien que pour elle ! Au
secours !


— Je ne comprends pas de quoi vous parlez,
dit-elle, les bras croisés sur la poitrine. En tout cas, si vous cherchez
quelqu'un qui s'appelle Butlar, ce n'est pas moi.


— Comment vous appelez-vous, alors ?
demanda-t-il d'un ton sec.


— Vous devez bien le savoir, puisque vous êtes
du FBI.


— Où est l'argent ?


— C'est une obsession ! Je vous dis que je ne
comprends pas un mot de ce que vous racontez.


Son regard se durcit.


— Ne jouez pas à ce petit jeu avec moi. Je ne
me sens pas d'humeur à ça.


— Oh ! Monsieur du FBI n'est pas content !
Serait-ce parce qu'il est tombé par terre ? Qu'est-ce qui vous fait le plus
mal, votre amour-propre ou votre derrière ?


Visiblement, il n'apprécia pas du tout la
plaisanterie. Sans la quitter des yeux, il sortit de la poche de sa veste un
téléphone portable qu'il brandit de manière menaçante.


— Si vous ne faites pas l'effort de coopérer,
je vais être obligé de vous arrêter. Un simple coup de fil et c'est fait.


— Vous trimbalez des téléphones à la place des
revolvers, au FBI ? C'est pour éviter les bavures ?


Il soupira, agacé.


— Allez-vous parler, oui ou non ?


— Qu'est-ce qui me prouve que vous travaillez
vraiment pour le FBI ? Vos papiers sont peut-être faux.


— Je sais bien que dans votre milieu, on a
l'habitude de ce genre de pratiques, mademoiselle Butlar. Mais mes papiers
sont parfaitement en règle. Appelez donc le bureau pour vérifier. Voulez-vous
le numéro ?


Molly réfléchit un instant et se dirigea vers
le téléphone mural.


— Je vais plutôt appeler la police,
annonça-t-elle en décrochant le combiné.


— Bonne idée !


Il remit son appareil dans sa poche, croisa les
bras et la regarda d'un air narquois.


Elle était bien coincée à présent. Que faire ?
Pas question de mêler les flics du coin à cette histoire si elle pouvait
l'éviter. Elle avait eu son content d'ennuis, surtout avec les enfants. L'été
dernier, les jumeaux de onze ans avaient été surpris en train de jeter des œufs
sur les voitures, et à Noël, Mike avait été arrêté pour avoir volé un disque
des REM. Il ne s'en était tiré que grâce à la gentillesse du propriétaire du
magasin. Versailles était une petite ville où tout le monde se connaissait. Et
les Ballard étaient étiquetés comme cas sociaux fauteurs de troubles.


Non, ce ne serait vraiment pas malin d'appeler
la police. Avant même d'avoir pu s'expliquer, elle serait jetée en prison et
les enfants expédiés dans des orphelinats. Une fois de plus.


— Alors ? Qu'attendez-vous ?


Molly eut le sentiment déplaisant qu'il avait
deviné ses pensées. Mal à l'aise, elle reposa le combiné.


— Bon, je veux bien admettre que vous soyez du
FBI, mais je ne suis pas celle que vous recherchez. Je ne m'appelle pas Butlar.


— Vous avez un magnétoscope ?


— Quoi ?


Elle fut surprise par sa question incongrue et
il la répéta une seconde fois.


— Je ne vois pas en quoi ça vous regarde !


Molly s'était efforcée de convaincre Mike qu'il
valait mieux travailler pour s'acheter ce que l'on désirait plutôt que de le
voler. C'était la seule façon de ne pas se retrouver en prison. En juin
dernier, il avait donc aidé le vieux Higdon à récolter son tabac. En échange,
celui-ci lui avait donné son ancien magnétoscope.


— Alors, où est-il ? demanda-t-il d'une voix
impatiente.


Comme elle ne répondait pas, il se détourna et
se dirigea vers la porte ouverte qui menait au salon. Ne voulant pas le laisser
seul, Molly lui emboîta le pas aussitôt.


Le rez-de-chaussée de la petite ferme délabrée
avait trois pièces en enfilade : la cuisine, le salon et la chambre de Molly.
La salle de bains avait été rajoutée récemment sur le côté de la cuisine.


L'ameublement du salon était aussi disparate
que celui de la cuisine. Un tapis ovale aux couleurs passées, autrefois
marron, vert et rouille, recouvrait le plancher noirci par le temps. Un canapé
défoncé en tweed orange récupéré dans une benne de l'Armée du Salut était posé
le long d'un mur en imitation bois. De part et d'autre du canapé étaient
disposés une vieille chaise longue aux accoudoirs réparés avec du scotch et un
fauteuil garni de coussins à fleurs. Des rideaux d'un jaune passé décoraient la
grande fenêtre. Devant la cheminée qui ne fonctionnait plus depuis longtemps
était installé un poêle à bois cylindrique, posé sur un socle de brique.


Impossible de rater la télévision et le magnétoscope
qui trônaient à la place d'honneur contre le mur de la cuisine. L'homme du FBI
sortit une cassette vidéo de sa poche et l'inséra dans la machine. Puis il lui
fit signe d'approcher. Molly obéit à contrecœur. L'écran s'alluma sur un rideau
de neige. Quelques secondes plus tard, une image remplaça les parasites.
Fascinée, elle se vit dans la sellerie en train de prendre les billets.


Il avait tout filmé !


Estimant que la démonstration suffisait, Will
éteignit la télévision.


— Alors ? demanda-t-il en se redressant pour la
dévisager.


En état de choc, Molly essaya de surmonter la
terreur glacée qui parcourait ses veines. Elle ne baissa pas les yeux. Ils
savaient tous deux qu'elle était coincée. Comment nier ? A moins de lui faire
avaler qu'elle avait un sosie ou une sœur jumelle... Non. Elle n'avait aucune
chance.
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— Où est l'argent ? questionna Will.


Molly fit demi-tour et retourna dans la
cuisine. Elle entendit le petit bruit caractéristique de l'appareil qui
éjectait la cassette. Bien sûr, il n'était pas complètement idiot: il ne
risquait pas d'oublier chez elle la preuve de sa culpabilité. Vidéo en main, il
l'observa depuis le seuil du salon tandis qu'elle sortait le sac de dessous
l'évier et le jetait sans ménagement sur la table. Fourrant la cassette dans
sa poche, il s'approcha pour ouvrir le sac et vérifia son contenu. Visiblement
satisfait, il le referma avec le lien de chanvre.


— Pourquoi avez-vous pris cet argent ?


Quelle question !


— Pour m'amuser ! Parce que j'aime les émotions
fortes ! A votre avis, pourquoi est-ce qu'une fille riche comme moi se met à
voler ?


Il prit un air glacial.


— Si j'étais vous, mademoiselle Butlar, j'éviterais
les sarcasmes. Vous avez enfreint la loi. Cela peut vous coûter quinze à vingt
ans de prison.


Oh, non ! Il n'était pas sérieux ! Surtout ne
pas montrer combien elle était terrorisée. Malgré tous ses efforts, ses jambes
se dérobèrent et elle dut s'asseoir. Elle respira profondément pour reprendre
ses esprits.


— Peut-être que la justice sera moins sévère si
vous nous aidez. Dites-moi qui vous a chargée d'aller récupérer cet argent.


Molly, surprise, releva les yeux vers lui. Il
la regardait d'un air inflexible. Ses vêtements, comme son allure, prouvaient
qu'il faisait partie des nantis. Jamais il ne pourrait comprendre la vie d'une
fille pauvre qui devait se battre jour après jour pour subsister.


Non, il ne pouvait pas se mettre à sa place, se
dit-elle en le dévisageant, morte de peur.


— Personne ne m'a demandé de récupérer l'argent,
protesta-t-elle.


— Je ne pourrai pas vous aider si vous ne me
dites pas la vérité.


— Mais c'est vrai ! J'ai pris l'argent parce
que nous... parce que j'en avais besoin.


— Et que fichiez-vous dans une écurie à quatre
heures du matin ?


— Je... je travaille là-bas, pour Wyland
Farm... Enfin, je travaillais.


— Comment ça ?


— Je me suis énervée pour un truc, il y a
quelques jours, et j'ai donné ma démission. Je suis allée chercher mon salaire.


— Et on peut savoir ce qui vous a énervée ?


C'était lui qui l'énervait avec ses questions !


— Un type m'a pincé les fesses et je n'ai pas
apprécié, expliqua-t-elle en rougissant.


— Qui ? Don Simpson ?


— Non, pas M. Simpson. Thornton Wyland. Les
écuries appartiennent à sa famille.


Il se tut un instant, paraissant digérer
l'information, puis reprit son interrogatoire :


— Vous ne me ferez pas croire que vous veniez
chercher votre salaire à quatre heures du matin.


— Quand on travaille avec les chevaux, on se
lève tôt. Je commence toujours, ou plutôt je commençais, à cinq heures.


— Qui devait vous payer ?


— M. Simpson.


— Pourtant il n'était pas à l'écurie.


— Je suis venue un peu en avance parce que je
ne voulais pas le manquer. J'avais besoin de mon argent.


— A quelle heure êtes-vous arrivée exactement ?
Qui avez-vous vu et qui était dans l'écurie ?


— J'ai dû arriver vers trois heures et demie et
je n'ai rencontré personne. D'habitude il y a un lad qui est de service la
nuit. Mais je ne l'ai pas vu.


— Maintenant, mademoiselle Butlar, j'aimerais
que vous me décriviez très exactement vos faits et gestes entre trois heures et
demie et le moment où vous avez pénétré dans la sellerie.


C'était agaçant qu'il s'obstinât à l'appeler de
cette façon, mais, après tout, il valait peut-être mieux qu'il ignorât sa
véritable identité. Cela pourrait se révéler utile... Mince espoir ! Pour
l'instant, elle ne voyait vraiment pas comment sortir de ce pétrin.


— Je suis allée voir les chevaux et j'ai parlé
à Ophélia.


— A qui ?


— Ophélia. C'est une mule mexicaine. Elle a été
blessée récemment et elle a peur des gens. Mais elle me fait confiance. Je
voulais m'assurer qu'elle allait bien.


Ophélia s'était fait attaquer deux mois auparavant.
Une nuit, alors qu'elle était dans une prairie de Wyland Farm, on lui avait
tailladé l'arrière-train. D'après l'aspect et la profondeur des blessures, on
supposait que c'était à coups de lame de rasoir. Le coupable n'avait pas été
identifié. Depuis, on avait renforcé la sécurité autour de la propriété.
Personne n'avait compris pourquoi on s'en était pris à Ophélia qui n'était pas
un pur-sang et n'avait aucune valeur. Si on gardait la mule, c'était uniquement
parce qu'elle avait un effet calmant sur Tabasco. Ophélia était la meilleure
copine de l'alezan, un des espoirs de l'écurie.


— Quel genre de travail faisiez-vous à Wyland
Farm ?


— Lad.


— Quelle relation avez-vous avec Don Simpson ?
Vous m'avez dit que c'était votre patron, est-ce bien tout ?


— Je ne couche pas avec lui, si c'est ce que
vous insinuez, lança-t-elle en le regardant droit dans les yeux.


Il n'eut même pas la décence de paraître
confus.


— Vous n'avez aucune relation personnelle avec
Simpson, c'est bien cela ?


— Absolument.


— Avec qui alors ?


— Quoi ?


— Avez-vous un petit ami ?


— Je ne vois pas en quoi ça vous regarde! Si
vous envisagez de tenter votre chance, vous perdez votre temps !


C'était idiot de dire cela, mais elle ne
pouvait s'empêcher d'être insolente. Attaquer pour mieux se défendre était chez
elle une réaction instinctive. Même si elle mourait de peur.


— L'idée ne m'avait pas même effleuré, mademoiselle
Butlar. Je vous pose simplement une question et j'aimerais que vous y
répondiez. Je veux savoir avec qui vous sortez, le nom de votre petit ami et de
vos amis.


— Ce ne sont pas vos oignons.


Il fronça les sourcils.


— Mademoiselle Butlar, si vous voulez éviter la
prison, vous avez intérêt à répondre à toutes mes questions. Sans mentir. C'est
compris ?


Elle lui jeta un coup d'œil mauvais. Pas besoin
de lui faire un dessin, elle avait saisi.


— Bon, reprenons. Un petit ami ? Des soupirants
? Des connaissances masculines ? Je veux tous les noms.


— Ben... je me balade de temps en temps avec
Jimmy Miller, le fils du garagiste. Et Tom Atkinson, un voisin. Et avec
d'autres s'ils me le demandent et si je suis libre.


— Bernie Caudill, par exemple ?


— Bernie Caudill ?


Le nom lui disait vaguement quelque chose.


— Il vérifie l'identité des chevaux avant les
courses à Keeneland.


— Ah oui ! Le gros type qui regarde les
tatouages dans les bouches des chevaux ?


— C'est bien lui.


— Non, je le connais à peine.


— Tim Harden, Jason Breen, Howard Lawry? Vous
les connaissez bien ?


C'étaient tous des entraîneurs locaux qu'elle
ne connaissait que de vue.


— Non.


L'homme du FBI resta silencieux pendant un instant.


— Vous voulez donc me faire croire que vous
étiez à l'écurie à quatre heures ce matin simplement pour toucher votre salaire
?


— Oui.


— Et que faisiez-vous dans la sellerie ?


— J'étais venue chercher une poignée d'avoine
pour Ophélia. Elle adore ça.


— Ophélia ? Ah oui, l'âne...


— C'est une mule.


— Peu importe. Vous ne saviez pas que l'argent
était dans le sac d'avoine, ni à qui il était destiné ou à qui il appartenait,
c'est bien cela ? Vous l'avez pris simplement parce que vous en aviez besoin ?


— Oui.


— Et vous pouvez m'expliquer pourquoi vous avez
ouvert un sac qui n'était pas entamé ?


— Parce que ce n'était pas la marque habituelle
que nous utilisons. On prend toujours du Southern Farm et celui-ci venait de
chez Benton, dont la qualité est moins bonne. On n'en donne jamais aux chevaux,
ça les rend malades. Il leur faut de l'avoine de qualité supérieure. Je voulais
enlever le sac de là. En le prenant, je me suis aperçue qu'il y avait quelque
chose d'autre dedans. C'est pour ça que j'ai regardé à l'intérieur.


— Avez-vous été surprise d'y trouver de
l'argent ?


Cette bonne blague !


— Bien sûr.


Il la regarda d'un air pensif, comme s'il
mesurait sa bonne foi. Mal à l'aise sur le banc, Molly attendit.


— Quel âge avez-vous ? demanda-t-il soudain.


— Vingt-quatre ans.


— Vous habitez ici avec vos frères et sœurs,
c'est bien cela ? Combien sont-ils ?


— Quatre. Deux frères et deux sœurs.


— Et vous êtes l'aînée.


— Comment le savez-vous ? Ah ! Bien sûr, vous
avez vérifié sur vos fichiers avant de venir. Au FBI, rien d'impossible ! Vous
savez tout sur moi, alors pourquoi me poser ces questions ?


Il ignora sa remarque et continua :


— Où sont vos parents ?


Molly se crispa. Cela allait trop loin. FBI ou
pas, personne n'était autorisé à fourrer le nez dans son passé.


— Mes parents n'ont rien à voir dans cette
histoire.


— J'exige une réponse.


Elle réprima une réplique acerbe. Malheureusement,
elle ne pouvait pas le jeter dehors. Cette maudite cassette vidéo lui donnait
tous les droits. Elle n'avait pas le choix : elle devait répondre, même si cela
réveillait des souvenirs douloureux.


— Ma mère est morte et mon père a pris la
poudre d'escampette quand j'étais bébé. Ça vous suffit ?


Il réfléchit puis esquissa l'ombre d'un
sourire.


— C'est votre jour de chance, mademoiselle
Butlar. Je veux bien croire que vous me dites la vérité, toute la vérité et
rien que la vérité. Je vais partir avec l'argent et oublier que vous l'avez
volé. A moins que je ne découvre que vous m'avez menti, auquel cas je
reviendrai.


Il prit le sac, salua d'un signe de tête et se
dirigea vers la porte. Molly, bouche bée, le regarda franchir le seuil sans y
croire.


— Bonne journée, mademoiselle Butlar,
lança-t-il en se retournant comme s'ils étaient les meilleurs amis du monde.


Bien qu'irritée par sa désinvolture, Molly se
sentit follement soulagée. Quel miracle ! Elle échappait à la prison !


Et les vingt dollars qu'elle avait pris dans le
sac ? Que ferait-il quand il s'en apercevrait ?


A cet instant, l'homme du FBI s'arrêta brusquement
au bord des marches. Se pouvait-il qu'il eût changé d'avis ? Mon Dieu, il avait
lu dans ses pensées et allait revenir !


Mais non, c'était Gras-double qui l'avait
arrêté ! Réveillé de sa sieste sur le porche, le chien arrivait lentement sur
lui, crocs dehors et poil dressé. L'homme ne bougea pas. Il tendit la main vers
le molosse et le laissa sentir ses doigts, tout en parlant d'une voix douce et
rassurante. Molly n'entendit pas un mot, mais Gras-double se transforma immédiatement
en guimauve. Quel idiot ! Il agitait la queue et se frottait contre sa jambe.


Au bout d'un long moment, Will tapota la tête
de l'animal, puis descendit les marches et s'éloigna.


Bon débarras !
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Will s'arrêta pour téléphoner à Murphy du parking d'un centre commercial sur la route de Versailles.


Mauvaise nouvelle: Howard Lawry, l'entraîneur
qui leur servait d'indicateur, était mort. C'était lui qui avait confirmé les
détails de l'escroquerie, lui qui avait dénoncé Don Simpson et les autres et
qui avait déposé l'argent dans la sellerie de l'écurie n° 15 en paiement d'une
course truquée récente. Sans Lawry, l'affaire tombait à l'eau. A cause de la
jolie Molly, qu'il venait d'absoudre à son corps défendant, ils n'avaient pas
la moindre preuve.


— Comment ça, mort ? demanda Will, furieux.


— Bah, tu sais bien, quoi : casser sa pipe,
passer l'arme à gauche, décéder !


— Tu veux dire qu'il est mort ?


— C'est ce que je viens de te dire.


— Mais comment est-ce arrivé ?


— Il s'est suicidé.


— Suicidé ?


— Ouais, acquiesça tristement Murphy.


— Mais je croyais que tu le surveillais ?


— C'est ce que j'ai fait. Je le suivais quand
il s'est arrêté pour prendre un hamburger au drive-in. Il avait l'air d'en
avoir pour un petit bout de temps, alors j'en ai profité pour aller faire pipi.
Quand je suis sorti, il était toujours dans sa voiture. Je m'étais garé de
l'autre côté du parking et je l'avais en plein dans mon champ de vision. Il
était appuyé contre le dossier, les yeux fermés. J'ai cru qu'il piquait un
roupillon et je ne me suis pas inquiété. Je ne pouvais tout de même pas
deviner qu'il s'était fait sauter la cervelle !


Visiblement, Murphy était ennuyé à l'idée
d'être tenu pour responsable.


— Et merde !


— C'est ce que je me suis dit.


— Bon sang, Murphy, tu aurais pu faire gaffe !


— Mais qu'est-ce que je pouvais faire ? Je ne
pouvais pas l'en empêcher !


— Merde ! Merde ! Merde !


— Pas de veine, hein ?


Will serra les dents.


— Je suppose que les poulets du coin sont sur
le coup.


— Oui. C'est une serveuse qui l'a découvert.
Elle allait livrer une commande quand elle est passée près la voiture. Elle a
laissé tomber son plateau et s'est mise à hurler comme une sirène. Cinq minutes
plus tard, les flics rappliquaient.


— Tu leur as parlé ?


— Non. Quand ils sont arrivés, j'ai fichu le
camp. Je ne voulais pas qu'ils sachent que nous pistions Lawry.


— Tu es vraiment certain qu'il est mort ?


— Affirmatif.


— Comment peux-tu en être sûr ?


Will était à bout de patience. Jamais il ne
pardonnerait à Hallum de lui avoir imposé un partenaire aussi abruti.


— J'ai regardé les infos de midi à la télé. Ça
fait un foin terrible. Ce n'est pas tous les jours qu'un entraîneur du coin se
suicide au Dairy Queen. Crois-moi, il est mort et bien mort. La date de l'enterrement
est déjà fixée.


— C'était à la télé ?


— Ouais... Remarque, personne ne sait que
c'était notre indic. Et puis, il nous a dit tout ce qu'il savait. On a des
preuves.


Will ferma les yeux brièvement.


— Non, Murphy. Nous n'avons pas de preuves. On avait
le témoignage de Lawry, mais il est mort. Sans lui, les autres nous échappent.
Tu comprends ? Nous n'avons rien sur eux. Pas de témoins, pas de preuves, rien
! Que des rumeurs.


Il était furieux. Tout ce travail réduit à
néant.


— Peut-être qu'on pourrait ficher la trouille
aux autres pour les obliger à avouer ? On les coince et on leur dit que Lawry a
vendu la mèche avant de mourir.


— Et s'ils n'avouent pas, on sera le bec dans
l'eau. Grâce à nous, ils sauront que leur trafic est découvert et comme ils ont
un peu de jugeote, eux, ils se tiendront tranquilles et nous ne pourrons jamais
les coincer.


— Au moins, ils ne truqueront plus les courses.


— Je n'avais pas pensé à ça. Je suis sûr que
Hallum nous décernerait une médaille pour les avoir remis dans le droit
chemin.


— Bah ! N'importe comment, ce qui est fait est
fait !


Heureusement que ce crétin n'était pas dans la
cabine, il lui aurait volontiers fait avaler le combiné.


— Tu es certain que c'est un suicide ?
demanda-t-il au bout d'un moment.


— Aux infos, ils ont dit que le fusil retrouvé
dans la voiture de Lawry portait ses empreintes. Il était seul, ça ne peut pas
être un meurtre.


Et pourquoi pas? La mort de l'entraîneur des
écuries de Cloverlot devait arranger beaucoup de monde.


— Tu as noté les numéros des plaques des autres
voitures sur le parking ?


— Non, pourquoi ? J'aurais dû ? De toute façon,
ce n'est pas grave puisqu'il s'est suicidé !


« Le contraire m'aurait étonné, espèce d'abruti
! » Will serra les dents.


— Au fait, tu as récupéré le fric ? reprit
Murphy.


— Oui, grommela Will, préoccupé.


— Je voulais te dire, Will...


— Quoi ?


A l'intonation hésitante de Murphy, il devina
qu'une deuxième mauvaise nouvelle s'annonçait.


— Le nom de la fille c'est Ballard, pas Butlar.
Molly Ballard. J'ai mal lu, s'excusa Murphy d'un ton penaud.


— Merci de me prévenir, répondit Will sèchement.


Avec Murphy comme partenaire, il commençait à
s'habituer aux quiproquos. En tout cas, la fille n'avait pas menti quand elle
avait affirmé ne pas s'appeler Butlar. Will soupira. Il détestait passer pour
un idiot. Il se remémora soudain la scène du porche. Il avait dû avoir l'air
malin, allongé de tout son long dans la poussière.


— Bah ! L'important c'est que tu aies récupéré
l'argent. Butlar, Ballard, tout ça c'est du pareil au même, hein ?


Will écarta le combiné de son oreille, puis il
se maîtrisa et répondit :


— Oui, c'est une façon de voir les choses...


— Dis donc, reprit Murphy après une pause, tu
veux que j'appelle le juge d'instruction pour avoir le rapport sur la mort de
Lawry ?


— Surtout pas !


En imaginant les nouvelles gaffes que pourrait
faire Murphy, Will sentit la panique le gagner.


— Attends-moi. Je serai là dans vingt minutes.
Surtout ne fais rien !


Il raccrocha avant que son partenaire n'eût le
temps de lui annoncer une autre catastrophe.


En retournant à la voiture, Will constata avec
dégoût qu'un chewing-gum s'était collé à sa semelle. Une grosse masse gluante
s'étirait entre le macadam et le cuir de son talon. Et voilà, la série continuait
! Pas étonnant ! Les péquenauds du coin crachaient leurs chewing-gums n'importe
où. Il en avait assez de ce bled perdu...


Depuis que la fille avait pris l'argent destiné
à coincer Don Simpson, tout allait de travers. Il y a des jours comme ça, où il
vaudrait mieux rester couché. Il gratta rageusement sa semelle sur le coin du
trottoir, se dirigea vers la Ford blanche de location — le modèle recommandé
par le FBI — tellement ordinaire qu'elle se remarquait comme le nez au milieu
de la figure, et partit pour Lexington, à une quinzaine de kilomètres de là.


Il aurait donné cher pour un verre de lait et
un exemplaire du Chicago Tribune. Depuis qu'il avait arrêté de boire du
café, à cause de son ulcère, la meilleure méthode qu'il avait trouvée pour
calmer le stress consistait à s'attabler une quinzaine de minutes avec un verre
de lait et son journal favori. Ça valait mieux que de se taper la tête contre
les murs, non ? Mais il avait cherché partout un numéro du Chicago Tribune,
sans succès, et chaque fois on l'avait regardé comme s'il débarquait d'une
autre planète. Un rigolo lui avait même demandé s'il ne voulait pas plutôt la Pravda.
Très drôle. Les gens du coin avaient le sens de l'humour. Il allait mourir de
rire s'il restait trop longtemps dans la région.


Il était là depuis un peu plus d'une semaine et
sa tension artérielle atteignait déjà le seuil critique. Il était fait pour
vivre dans une grande ville. Le bon air de la campagne mâtiné d'odeur de fumier
lui donnait la nausée. Ah ! une bonne bouffée d'oxyde de carbone quand la
pollution atteint la cote d'alerte, il n'y avait que ça de vrai !


Et tout ça parce que Charles Paxton, sénateur
du Kentucky, avait perdu gros aux courses le printemps dernier et qu'il
fallait le ménager. Minable ! Sans Paxton, personne ne s'en serait jamais préoccupé.
Et maintenant l'enquête partait en eau de boudin ! S'il ne trouvait pas
rapidement une idée géniale, il serait ridiculisé.


Tout en conduisant, Will repassa l'histoire
dans sa tête. Le jour où le sénateur s'était mis à perdre alors qu'il aurait dû
gagner, il s'était douté qu'il y avait quelque chose de pourri au royaume des
pur-sang. A juste titre. Il avait alors prévenu son ami George Rees du FBI.
Rees s'était déchargé de l'affaire sur Hallum qui, non sans malveillance, avait
passé le bébé à Will pour se venger du yacht dynamité.


Tant pis si l'affaire ne lui plaisait pas et
s'il n'aimait pas son nouveau partenaire. Avec le FBI, on ne choisissait pas.
Il s'était donc envolé avec Murphy pour le Kentucky où ils avaient établi leurs
quartiers dans un hôtel confortable. Will s'était promis que l'enquête serait
bouclée au plus tard le 29 octobre, fin de la saison des courses de Keeneland.


D'abord il avait sélectionné les écuries qui
avaient gagné régulièrement les dernières courses. Puis il avait installé un
système de surveillance et fouiné un peu partout autour de Keeneland. Il ne lui
avait pas fallu longtemps pour découvrir la combine et localiser les coupables.
Il lui manquait simplement les preuves pour inculper les cinq suspects. En
enquêtant sur eux, il s'était aperçu que Howard Lawry couchait avec une fille
de moins de seize ans. Il le tenait ! Il lui avait rendu visite et l'avait
menacé de le faire arrêter pour détournement de mineure. Lorsqu'il avait estimé
que Lawry était à point, il lui avait proposé un moyen de s'arranger. S'il
coopérait, on oublierait tout. Il serait même rétribué pour ses services et,
bien entendu, protégé d'éventuelles représailles de ses complices, ainsi
qu'innocenté lors du procès. Lawry, pas fou, avait compris qu'il n'avait pas le
choix. Il avait raconté tout ce qu'il savait et promis de les aider.


L'affaire était simple : quatre entraîneurs,
Lawry, Don Simpson de Wyland Farm, Tim Harden de Greenglow Stables et Jason
Breen de Sweet Meadow Stud s'étaient associés à Bernie Caudill, le contrôleur
chargé de vérifier que les tatouages des chevaux correspondaient bien à leurs
numéros d'enregistrement. Le numéro inscrit dans la bouche des chevaux
constituait la seule garantie pour les parieurs que le cheval qui courait était
le bon. Les entraîneurs remplaçaient des chevaux peu cotés par des sosies en
meilleure forme et misaient de fortes sommes sur leurs prétendus tocards. Ils
ramassaient gros, se partageaient les bénéfices et tout le monde était
content, sauf le sénateur Paxton qui ne supportait pas de perdre.


Comment informer Hallum que l'enquête était
bloquée parce que le principal témoin, qu'ils étaient censés protéger, venait
de se suicider ? Pas très bon pour son image de marque... Hallum serait
furieux. Sachant combien Will détestait la campagne, il le muterait
probablement au fin fond du pays. Il serait coincé chez les bouseux jusqu'à la
retraite.


Il fallait trouver rapidement le moyen de débloquer
la situation.


Soudain, il se rappela le joli visage de Molly
Butlar, Ballard plutôt. Elle connaissait le milieu des chevaux, et était
parfaitement introduite dans les écuries, elle. Quant à lui, il possédait la
cassette vidéo. Et avec ça, il la tenait pieds et poings liés.


Molly Ballard était son seul atout.
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La famille Ballard était en plein dîner
lorsqu'on frappa à la porte. Quatre têtes se levèrent instantanément. Seule
Ashley, plongée dans un livre comme d'habitude, n'eut aucune réaction. Mais
quand Gras-double émergea de dessous la table en aboyant, l'adolescente
interrompit sa lecture et regarda d'un air interrogateur ses frères et sœurs.


— J'y vais ! annonça Mike en se levant, abandonnant
sans regret son dîner.


«Trois fois des hamburgers dans la semaine, ça
craint ! » avait-il déclaré au début du repas. Mike était grand et maigre comme
un échalas ; à quatorze ans, il dépassait déjà Molly d'une bonne tête. Vêtu de
la tenue habituelle des adolescents — jean, baskets, T-shirt et chemise de
flanelle —, il avait les cheveux longs attachés en queue-de-cheval et portait
un petit anneau d'or à l'oreille droite.


Molly n'adorait ni sa coupe ni sa boucle
d'oreille, mais l'expérience lui avait appris que c'était inutile de s'arrêter
à ce genre de détails. Mieux valait garder son énergie pour l'empêcher de
voler dans les magasins.


— Tu ne sors pas tant que tu n'as pas fait tes
devoirs, Mike ! lança-t-elle, persuadée que le visiteur était l'un des nombreux
camarades de l'adolescent.


— Je t'ai dit que je les avais faits en classe.


— Ce n'est pas beau de mentir ! se moqua Sam,
exprimant à voix haute ce que Molly pensait tout bas.


Mike avait toujours eu du mal à faire ses
devoirs et, ces derniers temps, ça ne s'arrangeait pas. Molly avait tout essayé
: les cris, le chantage, les menaces, mais rien n'y avait fait. Pour le moment,
Mike se fichait du lycée.


— Moi, j'ai fait mes devoirs tout de suite en
rentrant de l'école ! Et Sam aussi, annonça Susan d'une voix sage.


Molly sourit tendrement à sa petite sœur,
tandis que Mike la fusillait du regard.


Les jumeaux, âgés de onze ans, se ressemblaient
comme deux gouttes d'eau. Tous deux avaient les traits fins et la peau claire,
ainsi que les grands yeux noisette bordés de longs cils que tous les Ballard
avaient hérités de leur mère. A la différence de Molly et de Mike, ils avaient
les cheveux blonds, coupés au-dessus des oreilles pour Sam et aux épaules pour
Susan. Cela leur donnait un petit air angélique, adorable.


Aspect trompeur, car les Ballard n'étaient pas
des saints, songea Molly tandis que Mike ouvrait la porte. Sauf Ashley,
peut-être.


— Bonsoir, dit le visiteur.


Il se tenait derrière la moustiquaire que Molly
avait réussi à refermer avec une cale. Le porche n'était pas éclairé et il
était impossible de distinguer les traits de l'inconnu.


— Ta sœur est là ?


— Laquelle ? rétorqua Mike d'un ton peu amène.


Il n'était pas habitué à ce qu'un étranger se
présentât chez eux la nuit. Surtout pour demander à voir une de ses sœurs. Il
repoussa d'un geste impatient Gras-double qui aboyait comme un damné.


— Tais-toi, gros tas !


Le chien, ignorant l'injonction, continua
d'aboyer en agitant la queue, signe que la personne derrière la porte ne lui
était pas étrangère. Il réussit à glisser sa truffe dans le trou de la
moustiquaire pour renifler le pantalon de l'homme. Une main bronzée aux doigts
longs vint lui caresser la tête. Molly la reconnut aussitôt.


— C'est Molly que je viens voir.


Dans la cuisine, tout le monde retint son
souffle. Les enfants pensaient que si un étranger demandait à voir leur grande
sœur, c'était que l'un d'eux avait fait une bêtise. Molly, elle, savait
parfaitement qui allait avoir des ennuis.


— Je suis là, lança-t-elle d'une voix rauque en
se levant.


Les jambes flageolantes, elle se dirigea vers
la porte. Pas question que les enfants écoutent ce que l'homme du FBI avait à
lui dire. Elle se doutait bien de quoi il voulait parler : des vingt dollars
qui manquaient...


Il allait l'arrêter, cette fois !


— Ecarte-toi, Gras-double ! ordonna-t-elle.


Obéissant, le chien bondit par le trou du
grillage pour rejoindre son nouvel ami. Evitant soigneusement le regard de
Mike, Molly ouvrit le loquet.


La porte menaça de basculer mais elle réussit à
l'écarter en la soulevant par la poignée.


— Bonsoir, dit-il quand ils furent enfin face à
face. Tu n'as pas oublié notre rendez-vous ?


La lumière de la cuisine éclairait son visage
et, dans ses yeux bleus perçants, elle lut une mise en garde. La surprise la
rendit muette. Il sourit. Simple étirement des zygomatiques qui n'effleura pas
son regard. Que voulait-il d'elle ? Pourquoi cette mise en scène absurde ?


— Oh ! Bonsoir, parvint-elle à répondre, consciente
que ses frères et sœurs ne perdaient pas une miette de l'échange. Je crois que
j'avais oublié, en effet.


— Tu ne m'invites pas à entrer ? demanda-t-il,
amusé.


Mais son regard brillait toujours du même éclat
dur.


— Euh... si, bien sûr. Mais... je...


Elle jeta un coup d'œil en coin à Mike qui
observait le visiteur, les yeux écarquillés. Ses idées s'embrouillaient.
Comment faire ? Elle ne pouvait tout de même pas sortir avec lui sans donner
d'explication à ses frères et sœurs.


Will s'avança alors, la forçant à s'écarter du
seuil pour le laisser entrer. Mike recula aussi. Les sourcils froncés, il
regardait tour à tour Molly et l'homme qui tirait soigneusement la moustiquaire
derrière lui. Gras-double rentra par le trou du grillage pour s'installer à son
côté, langue pendante et queue fouettant l'air.


Un silence de mort régnait dans la cuisine.


L'homme du FBI, toujours souriant, jeta un
regard d'avertissement à Molly afin qu'elle se reprît. Elle s'aperçut qu'elle
n'avait pas cessé de le dévisager, sans doute avec horreur. Pourvu que ses
frères et sœurs n'aient pas remarqué son expression...


— Mon frère Mike, dit-elle rapidement.


Mon Dieu, elle ne se souvenait même pas du nom de
l'homme du FBI ! Voyant son hésitation, il s'avança vers l'adolescent.


— Will Lyman, déclara-t-il en lui serrant la
main.


Molly retint un soupir de soulagement. Il
aurait paru pour le moins bizarre qu'elle ignorât son nom alors qu'ils étaient
censés avoir rendez-vous. Elle se tourna vers le trio toujours à table.


— Ashley, Susan et Sam.


— Bonsoir, dit-il en faisant un petit signe de
tête tandis que tous les trois répondaient dans un accord presque parfait,
médusés.


Les bras croisés, Mike le détaillait de haut en
bas comme un père soupçonneux qui se demande s'il va autoriser sa fille à
sortir.


Il y avait de quoi être étonné. D'habitude,
Molly ne sortait jamais en semaine et certainement pas avec des hommes comme
lui. Il avait la quarantaine, alors que ses amis étaient généralement de son
âge, à quelques années près. En plus, d'après le peu de mots qu'il avait
prononcés, il n'était pas de la région. Et par-dessus le marché, il avait l'air
riche.


Ce n'était pas la première fois qu'un homme mettait
un costume pour l'inviter mais c'était exceptionnel. Il avait ôté sa cravate,
et le col de sa chemise ouvert lui donnait une allure plus décontractée mais
certainement pas négligée. Sous son pantalon au pli repassé brillaient des
souliers de cuir noir. Sa veste déboutonnée laissait apparaître une ceinture de
cuir, noir aussi, que fermait une fine boucle d'argent. Tout en lui respirait
le luxe.


La jeune femme laissa échapper un soupir. Il se
présentait comme son petit ami et elle n'était pas en position de le contredire.
Dieu merci, il avait la délicatesse d'attendre qu'ils soient seuls pour lui
parler. Tant mieux si les enfants pensaient qu'il était son amoureux. Elle
imaginait déjà les questions qu'ils lui auraient posées sinon : qui était-il ?
que voulait-il ? Et elle n'avait pas, mais pas du tout, envie de satisfaire
leur curiosité.


Elle essaya de se concentrer.


— Sam et Susan, n'oubliez pas que c'est votre
tour de débarrasser, ce soir. Ensuite vous pourrez regarder la télé avant de
vous coucher. Si vous avez fini vos devoirs, bien sûr. Mike, tu ne sors pas
avant d'avoir fait les tiens ! Et rentre pour neuf heures et demie. Ashley...


— Ne t'inquiète pas, interrompit Ashley. Je
veillerai à ce que tout se passe bien.


La jeune fille se leva. Ses lunettes à monture d'écaille
glissèrent sur son nez et elle les repoussa du bout du doigt en demandant :


— Vous rentrerez tard ?


Molly jeta un regard interrogateur à l'homme du
FBI qui secoua la tête.


— Non, non, pas tard, répliqua-t-elle. On y va
? Je suis prête.


— Molly...


Ashley, grande et mince comme les autres,
portait encore son pantalon de velours marron et son pull en coton beige
qu'elle mettait pour aller au lycée. D'abondantes boucles caramel entouraient
son visage. Elle regardait sa sœur en enroulant une mèche autour d'un doigt.
Attitude que la jeune fille, âgée de dix-sept ans, adoptait toujours quand elle
était intriguée.


— Oui ?


Molly avait beaucoup de mal à masquer sa nervosité.
Surtout ne pas craquer devant les enfants ! Mais Ashley, pourtant rêveuse, avait
dû sentir que la situation n'était pas normale.


— Tes chaussures...


Baissant les yeux, Molly vit qu'elle était
pieds nus, comme d'habitude quand elle restait à la maison. Tous suivirent son
regard, y compris l'homme du FBI. Gênée, elle recroquevilla ses orteils sur le
linoléum.


— Ah, oui !


Ce fut tout ce que Molly parvint à trouver pour
se justifier. Elle s'apprêtait à sortir pieds nus par une fraîche nuit
d'automne, avec un amoureux que personne n'avait jamais rencontré ! Pas
étonnant que Mike et Ashley soient inquiets. Ils devaient croire qu'elle
perdait la tête.


Elle eut soudain conscience de la manière dont
elle était vêtue. Son jean était tellement délavé qu'il était presque blanc et
elle portait une vieille chemise de Mike en flanelle à carreaux bleus et gris.
Elle n'était même pas maquillée et un simple élastique retenait ses cheveux.


En temps normal, jamais elle n'aurait osé
sortir attifée de la sorte. D'autant plus avec un homme aussi élégant.


— Je crois que je ferais mieux de me changer,
dit-elle avec un petit rire forcé en jetant un coup d'œil à son « amoureux ».


Il esquissa son faux sourire.


— Non, non ! Tu es parfaite ! Nous n'allons
faire qu'une promenade en voiture, rappelle-toi. Personne ne te verra. Allez,
enfile tes chaussures et on y va.


Son ton était léger et sans affectation, mais
le regard qui accompagnait ses paroles la paniqua. Elle chercha aussitôt
quelque chose à se mettre aux pieds. Près de l'évier, elle repéra ses tennis
dont le cuir se craquelait. Elles avaient appartenu à Mike, mais étaient
tellement usées qu'il ne voulait plus les mettre. Molly les enfila, noua les
lacets et se redressa.


— Tu es sûr que je ne te ferai pas honte ?
demanda-t-elle.


Restait à espérer qu'elle était assez bonne
actrice pour convaincre ses frères et sœurs. Ashley la regardait en fronçant
les sourcils et Mike affichait une moue renfrognée.


— Tu me plais beaucoup ! Allons-y.


Il repoussa la moustiquaire et Molly le suivit.


— Molly ! dit Mike en l'arrêtant au passage.


Il avait vraiment l'air inquiet.


— Va faire tes devoirs ! ordonna-t-elle d'un
ton ferme.


Elle lui fit un grand sourire et lui donna une
pichenette sur le nez. Cela ne sembla pas beaucoup le rassurer mais il s'écarta
pour la laisser sortir.


La nuit était fraîche et calme. Seule une
légère brise agitait les feuilles du grand chêne. Will la prit par le bras en
haut des marches. Elle dut faire un effort pour ne pas se dégager brusquement.


Mike et Ashley, debout sur le seuil, avaient
été rejoints par Sam et Susan. Molly sentit le poids de leurs regards tandis
qu'elle se dirigeait vers la voiture blanche garée à côté de leur vieille
Plymouth bleue.


L'homme du FBI lui ouvrit la portière. Son
visage était impassible dans la faible lumière qui venait de la maison.


— Montez, ordonna-t-il à mi-voix.


Elle obéit et il referma la portière.


Elle se força à adresser un petit signe d'adieu
à ses frères et sœurs, tout en respirant lentement pour se calmer. Peut-être ne
les reverrait-elle pas de sitôt.
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Quand ils atteignirent la route, l'homme changea
de vitesse et, avec un petit pincement au cœur, Molly vit disparaître sa maison
et sa famille.


Elle risqua un coup d'œil vers le policier. De
profil, il était plutôt séduisant. Front haut, nez droit et fin, lèvres
fermes, menton carré. Visage parfaitement proportionné. Le compagnon idéal
pour une femme chic en perles et fourrure, dans la trentaine. Pour une jeune
femme de vingt-quatre ans, en jean et tennis, il donnait froid dans le dos.


Tout à sa conduite sur la route étroite et
tortueuse, il ne prêtait pas attention à sa passagère. La nuit était déjà
tombée et la lune pas encore levée. Seuls les phares de la voiture trouaient
l'obscurité profonde, révélant dans leur faisceau le macadam granuleux et le
mur de pierre datant du siècle dernier qui entourait les terres de Wyland Farm.


La grande maison où vivait la famille était
située à un peu plus d'un kilomètre, au-delà de vastes prairies d'herbe
grasse. Avec sa façade néoclassique et ses briques peintes en blanc, l'immense
demeure de vingt-deux pièces était impressionnante. Non loin, on avait bâti une
réplique miniature de la maison de maître: le pavillon des invités, qui ne
comportait que dix pièces. Les écuries avaient été construites avec le même
raffinement. Mais les années 70 et 80 étaient bien loin. A cette époque dorée,
les magnats du pétrole venaient acheter des yearlings à la vente annuelle de
Keeneland en juillet et faisaient exploser les prix. Aujourd'hui, les
investisseurs étaient partis et la splendeur des écuries de la région s'était
éteinte.


Quand les Ballard s'étaient installés ici sept
ans auparavant, Wyland Farm périclitait déjà. De quarante chevaux de courses,
quarante-sept juments, cinquante-huit poulains et quatre étalons de première
classe, on était passé à quinze chevaux de courses, neuf juments, onze
poulains, et un étalon qui commençait à vieillir. L'infirmerie vétérinaire
avait été fermée, de même que la cantine des employés. La piscine, autrefois
équipée de jacuzzis pour soigner les chevaux souffrant de foulures ou de claquages,
n'était plus remplie que de débris végétaux. L'écurie des étalons avait été en
partie reconvertie en bureau. Les autres bâtiments avaient besoin d'un bon
coup de peinture. Même les fières coupoles qui couvraient les écuries avaient
perdu de leur brillant.


Mais malgré ce revers de fortune, le nom de
Wyland Farm gardait une consonance magique. Bluegrass était une terre de
prédilection pour l'élevage et les courses de chevaux, où l'herbe avait la
réputation d'être bleue, oasis de manoirs et de bonnes manières au cœur du Sud
rural. La densité de la population était faible. Certains, propriétaires de
grands haras, étaient millionnaires depuis des générations, mais ils étaient
peu. Le reste de la population servait ces seigneurs féodaux des temps modernes.


Les «bourbons » — comme on appelait ces derniers
en référence à la boisson légendaire qui, avec les courses, était l'âme du pays
— n'avaient rien à envier aux lords et ladies d'Angleterre. La reine Elizabeth
venait même souvent incognito rendre visite aux aristocrates locaux. Vedettes
de cinéma, magnats de l'industrie et de la finance, et milliardaires étrangers
s'installaient volontiers dans la région, espérant ainsi acquérir la patine de
la noblesse.


Molly n'avait pas eu la chance de naître dans
ce milieu favorisé. Sa famille n'avait jamais été qu'un petit rouage de la
grande machine au service des riches. Ses ancêtres n'avaient jamais possédé de
terre, jamais fait d'études universitaires. Ils avaient vécu et étaient morts,
pauvres anonymes, dans une région où seuls les nobles semblaient compter. Toute
sa vie, Molly avait lutté contre un puissant sentiment d'infériorité.


Ce soir, cette émotion trop familière la
reprenait à la gorge car l'homme qui l'emmenait avait tout pouvoir sur elle.


Il fallait empêcher l'angoisse de s'installer.
Elle serra les bras contre sa poitrine pour chasser le froid qui la glaçait
jusqu'aux os.


— C'est votre méthode habituelle de séduction,
le chantage ? jeta-t-elle.


— Pas du tout ! Mais en général, je ne
fréquente pas les voleuses, répondit-il d'une voix calme en lui adressant un
coup d'oeil rapide.


Elle esquissa une grimace. A quoi bon finasser
avec lui ? Autant aller droit au but.


— Qu'attendez-vous de moi ?


— On en parlera en dînant.


— J'ai déjà mangé.


— Moi pas.


La réplique coupante sous-entendait qu'elle
n'avait pas à discuter et que c'était lui qui commandait. Abattue, Molly
s'enfonça dans son siège.


— Si c'est à cause des vingt dollars...


— Vingt dollars ?


— Je les ai dépensés pour acheter des beignets
et du lait pour les enfants. Je les rembourserai.


Il lui lança un regard étonné.


— Vous avez pris vingt dollars dans le sac pour
acheter des beignets et du lait ?


— Vous ne vous en étiez pas aperçu ?
demanda-t-elle, mortifiée.


— Non.


— Si ce n'est pas à cause de ça, que
voulez-vous, alors ?


— Chaque chose en son temps.


Il s'arrêta à un stop et prit la direction de
Frankfort Pike. Il allait sans doute à Lexington. Le comté de Woodford, où
était située Wyland Farm, offrait peu de choix en matière de restaurants.


— Comment allez-vous vivre maintenant que vous
avez perdu votre travail ? demanda-t-il au bout d'un moment.


— Ça ne vous regarde pas.


— Je crois que si.


Elle poussa un soupir exaspéré.


— Don Simpson me doit toujours deux semaines de
salaire, et je vais chercher un autre job.


Pas la peine de lui dire qu'elle ne se faisait
guère d'illusions. Lorsque l'on quittait une écurie, on avait peu de chances
d'être embauché dans une autre. Les éleveurs locaux étaient tous solidaires.


— Votre téléphone est coupé.


Molly se figea. Elle avait reçu une semaine
auparavant un avis lui annonçant la nouvelle, et ce matin la ligne avait été
suspendue. La compagnie du téléphone, habituée aux retards de paiement des
Ballard, ne leur accordait plus de délais.


— Comment le savez-vous ?


— J'ai essayé d'appeler avant de venir. J'ai
pensé que vous aimeriez être avertie de ma visite.


— En effet, j'aurais apprécié, répliqua-t-elle
sèchement.


Une bouffée de colère l'envahit soudain. Qu'on
lui coupât le téléphone, le gaz ou l'électricité n'avait rien de nouveau, mais
elle détestait que les autres le sachent. Surtout lui.


— Vous avez oublié de payer ?


— Je n'avais pas d'argent.


Sa fierté l'empêchait de mentir. D'ailleurs,
qu'aurait-elle pu inventer? Qu'ils étaient partis en vacances en oubliant d'envoyer
le chèque ?


— Je suppose qu'une partie des cinq mille
dollars aurait servi à payer la facture ?


— Oui.


Il resta silencieux un moment puis demanda :


— Combien gagniez-vous à Wyland Farm ?


«Ce ne sont pas vos oignons », faillit
répliquer Molly, mais elle ne s'y risqua pas. Il la forcerait à répondre de
toute façon. A contrecœur, elle donna le chiffre.


— C'est maigre, commenta-t-il en haussant les
sourcils.


— Ça suffit pour vivre.


— C'est votre seule source de revenus ?


— Oui. Je n'ai pas d'actions. C'est bête, mais,
voyez-vous, mes parents n'ont pas pensé à me laisser de rente !


Il paraissait totalement indifférent à ses sarcasmes.


— Pas d'allocations familiales pour vos frères
et sœurs ?


— Non.


— Et pourquoi ?


— Parce que.


— Pourtant vous devriez y avoir droit.


— Eh bien non, nous n'y avons pas droit.


— Personne d'autre ne travaille à part vous ?


— Sam et Susan ont onze ans et ils ne
travaillent pas, non. Mike en a quatorze et quelquefois il aide les voisins aux
champs, mais il n'y a pas grand-chose dans le coin pour les garçons de son âge.
Quant à Ashley, elle a bien trop à faire avec ses études.


— Elle pourrait travailler l'après-midi.


— Elle a dix-sept ans, elle termine brillamment
le lycée cette année. Et si elle continue, elle pourra obtenir une bourse pour
aller dans une bonne université. C'est comme ça qu'elle va s'en sortir, pas en
allant travailler pour des queues de cerise dans un supermarché pourri. Elle me
l'a proposé, mais elle sait bien que je préférerais lui arracher les yeux plutôt
que de la voir gâcher son avenir.


A son grand soulagement, il n'insista pas. Le
silence s'éternisa et elle se détendit peu à peu. Le vent balayait les vitres
dans un murmure apaisant. Les cimes des arbres s'agitaient doucement dans la
nuit. Une étoile apparut à l'horizon, bientôt suivie par une autre, et le gros
nuage qui avait obscurci le ciel glissa vers l'ouest sans même une goutte de
pluie.


Ils arrivèrent au sommet d'une colline ; en bas
s'étendait la petite ville pittoresque, illuminée comme à Noël. Siège de
l'université du Kentucky, Lexington grouillait d'animation durant l'année
scolaire, même le soir. Les rues menant au centre-ville étaient encore plus
encombrées que d'habitude. Bloquée par un embouteillage, la Ford dut ralentir.
Ils tournèrent à droite dans Limestone et passèrent devant le théâtre. Pas
étonnant qu'il y eût une telle circulation: il y avait un concert des Indigo
Girls à vingt heures.


Elle avait vu la publicité quelques semaines
plus tôt mais avait oublié la date du concert. Pourquoi s'en serait-elle
souvenue, d'ailleurs? Même si Ashley et elle-même adoraient le groupe, elles
n'avaient pas les moyens d'acheter des billets. Ça lui était égal. Aller
écouter de la musique faisait partie des luxes qu'elle ne pourrait jamais se
payer.


— Vous aimez les Indigo Girls ? demanda-t-il.


Il avait dû remarquer son intérêt pour la foule
qui s'agglutinait devant le théâtre.


— Elles ne sont pas mal, répliqua-t-elle d'un
ton indifférent.


— Moi, je les aime bien.


Surprise, Molly ne répondit pas.


Quelques minutes plus tard, il gara la voiture
dans le parking d'un restaurant italien à la mode. Elle s'était plutôt attendue
à ce qu'il l'emmenât dans un fast-food. Joe Balogna était l'un des meilleurs
restaurants de la ville. Elle pensa à sa tenue avec consternation.


— Vous ne croyez tout de même pas que je vais
aller là-dedans habillée comme ça ?


— Pourquoi pas ?


Will coupa le contact et mit les clés dans sa
poche de veste.


— Parce que c'est un endroit chic et que je ne
suis pas habillée pour !


Il sortit avant même qu'elle eût fini sa
phrase. Quand il vint ouvrir sa portière, Molly regardait droit devant elle
sans bouger, les bras croisés. Il attendit un moment sans prononcer un mot.


— Je n'entrerai pas dans ce restaurant,
décréta-t-elle enfin, énervée par son silence. Et d'abord, vous aviez dit qu'on
ne sortirait pas de la voiture !


— Ecoutez, je n'ai pas déjeuné et je meurs de
faim. Si je suis venu ici, c'est parce que c'est le seul restaurant italien
relativement potable dans ce bled. Et j'ai envie de cuisine italienne. D'accord
? Maintenant, vous allez me suivre parce que j'ai à vous parler! Je me moque
de la manière dont vous êtes habillée. Nous sommes tout près du campus, je suis
persuadé que la plupart des clients sont en jean.


— Il n'y a pas que mon jean. Je ne suis pas
coiffée, pas maquillée, et je porte une chemise de Mike. Je n'irai pas, un
point c'est tout !


— Sortez immédiatement, Molly !


A son ton, elle comprit qu'il lui fallait
obéir. Les dents serrées, elle descendit finalement de voiture. Il claqua sa
portière. Sans l'attendre, elle avança vers l'entrée tout en ôtant l'élastique
de sa queue-de-cheval. Elle grimaça en s'arrachant quelques cheveux, puis
démêla rapidement avec les doigts son épaisse chevelure. Sans miroir, sans
peigne et sans brosse, impossible de faire autrement. Mieux valait ne pas
penser au résultat !


— Vous êtes déjà venue ici ? demanda-t-il en la
suivant sur les marches.


— Evidemment !


C'était vrai, elle avait déjà dîné là, mais une
seule fois, avec un garçon ennuyeux. Ce soir-là, elle portait une robe d'été
qui appartenait à Ashley, une paire de souliers à talons, et s'était
soigneusement coiffée et maquillée.


Devant la lourde porte de chêne à vitraux,
Molly respira un grand coup et redressa les épaules. Elle ne laisserait deviner
à personne qu'elle était morte de honte. Il ouvrit la porte avant elle puis
s'écarta pour la laisser passer.


— Quelle galanterie! se moqua-t-elle avec un
sourire hypocrite.


— Je fais de mon mieux, répondit-il, imperturbable.


Tête haute, Molly s'avança dans l'entrée faiblement
éclairée et se dirigea vers un petit comptoir, derrière lequel se tenait une
jeune femme de son âge, élégamment vêtue. Elle toisa Molly, un sourire
méprisant aux lèvres. Malgré toute sa volonté, celle-ci sentit le rouge lui
monter au visage.


— Oui ? fit l'hôtesse d'accueil.


— Une table pour deux, s'il vous plaît, dit
l'homme du FBI derrière Molly.


— Vous avez réservé ? demanda-t-elle, soudain
plus aimable.


— Pas ce soir, non, répondit-il en souriant.


— Vous avez de la chance, la foule du concert
est partie, sinon nous n'aurions pas eu de place. Attendez une minute, s'il
vous plaît...


Elle regarda sa feuille de réservations et prit
ensuite deux menus.


— J'ai une table. Si vous voulez bien me
suivre.


Avec un sourire pour lui et un regard critique
pour elle, la femme les précéda. La salle était éclairée aux chandelles et les
alcôves de cuir bordeaux étaient séparées les unes des autres par des parois de
verre teinté. En se glissant sur la banquette, Molly eut l'impression de
prendre place dans une église.


— Désirez-vous un apéritif ? proposa la femme
en leur tendant les menus.


— Non, répliqua-t-il avant que Molly pût ouvrir
la bouche.


Molly buvait rarement et n'avait pas envie de
s'enivrer, vu les circonstances, mais elle ne supportait pas l'attitude de ce
type.


— Un bourbon, s'il vous plaît, dit-elle en lui
jetant un regard de défi.


Elle s'attendait presque à ce qu'il annulât sa
commande. Il n'en fit rien et consulta le menu.


— Gene va vous apporter cela tout de suite, promit
l'hôtesse d'accueil.


Elle jeta un dernier sourire doucereux à Will
et les laissa seuls. Molly vit s'éloigner presque à regret la silhouette en
minijupe. Un tête-à-tête avec lui ne l'enchantait guère.


— Vous aimez la cuisine italienne ? demanda-t-il
en la dévisageant de ses yeux bleus perçants.


— Je n'ai jamais rien goûté d'italien,
répliqua-t-elle froidement.


Elle se sentait l'envie de le contredire. Il
pouvait l'obliger à être là mais c'était tout. Elle mangerait, boirait et
dirait ce qu'il lui plaisait. Jetant un coup d'oeil discret aux autres
convives, elle remarqua que tout le monde était élégamment vêtu. En comparaison,
elle avait l'air d'une clocharde. Quel sale type !


— Vous m'avez dit que vous étiez déjà venue
ici. Qu'aviez-vous commandé, alors?


— Un steak.


— Vous ne prenez pas de risques, dites donc.


— Non.


— Jamais mangé de pizza ?


— Oh, de la pizza... soupira-t-elle d'un air
blasé.


— Vous aimez la pizza ?


— Bien sûr que j'aime la pizza. Tout le monde
aime la pizza !


— Donc vous aimez la cuisine italienne ! Prenez
des lasagnes. Je ne connais personne qui n'aime pas les lasagnes.


— Je vous ai dit que j'avais déjà dîné.


Il haussa les épaules et reporta son attention
sur la carte.


— Comme vous voudrez...


Un serveur s'approcha.


— Bonsoir, je m'appelle Gene, commença-t-il
avec un large sourire.


Il déposa sur la table deux verres d'eau et le
bourbon. A son allure, Molly songea qu'il était étudiant.


— Vous avez choisi ou vous préférez...


— Nous avons choisi, coupa Will.


Gene regarda Molly, prêt à noter sa commande.


— Rien pour moi, merci.


Elle aurait pu profiter de l'occasion pour
faire un bon repas. Les soirées au restaurant étaient exceptionnelles. Tant
pis ! Elle ne reviendrait pas sur sa décision. Pas question de lui donner le plaisir
de la voir changer d'avis.


Il commanda des lasagnes et pour commencer une
soupe et une salade, le tout arrosé d'un verre de lait.


Quand le serveur les laissa, il s'adossa à la
banquette. Observant Molly, il tapota sur la table du bout des doigts. Elle se
sentait de plus en plus mal à l'aise...


— Bien, dit-il doucement, passons aux choses
sérieuses.
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— Vous voulez que je vérifie les tatouages des
chevaux qui courent à Keeneland avant et après chaque course ! s'exclama Molly,
incrédule.


— Non, pas tous. Principalement les tocards. Je
vous dirai lesquels.


La conversation fut interrompue par l'arrivée
du serveur qui déposa sur la table un bol de minestrone et une corbeille de
pain à l'ail. Après avoir demandé s'ils désiraient autre chose et avoir reçu
une réponse négative, il repartit.


— C'est impossible ! déclara-t-elle alors qu'il
attaquait sa soupe.


Ce soir, Molly n'avait pris qu'une petite part
de hamburger afin qu'il y en eût assez pour ses frères et sœurs, et encore elle
n'avait eu le temps que d'en manger la moitié. Le voir dévorer avec autant de
plaisir réveillait son appétit. Elle avala une gorgée de bourbon
pour se consoler.


— Et pourquoi est-ce impossible ?


Il prit la corbeille de pain à l'ail pour lui
en offrir. Elle refusa d'un signe de tête. Faim ou pas, sa fierté lui
interdisait d'accepter ce qu'elle avait auparavant refusé.


— Je vous rappelle que je ne travaille plus à
Wyland Farm. Vous ne vous souvenez pas que j'ai démissionné ? Je n'aurai plus
aussi facilement accès à l'hippodrome.


— Eh bien, vous n'avez qu'à retourner
travailler là-bas, lança-t-il en croquant une bouchée de pain à l'ail avant de
replonger sa cuiller dans son minestrone.


Molly reprit une gorgée de whisky. Vraiment pas
mal, ce bourbon !


— Ce n'est pas si simple. Don Simpson ne
revient jamais sur ses décisions. En plus, j'étais tellement en colère que je
l'ai envoyé paître. Il n'a pas apprécié.


— Présentez-lui des excuses. Dites-lui que vous
ne le referez plus. Que vous avez besoin d'argent.


— Et s'il n'accepte pas ?


— Vous êtes jolie, profitez-en !


Elle se raidit.


— Que voulez-vous dire ?


— Utilisez vos charmes, pleurez... Je ne sais
pas, moi. Faites ce que les femmes font d'habitude pour embobiner les hommes.
Ce qui compte, c'est qu'il vous réembauche.


Le serveur s'approcha pour enlever le bol vide
qu'il remplaça par une salade. Molly regarda avec envie le saladier de laitue
et de tomates, parsemées de croûtons, de lardons et de carrés de gruyère, que
recouvrait une appétissante vinaigrette. Frustrée, elle avala une nouvelle
gorgée.


— Supposez, dit-elle tandis qu'il dégustait une
rondelle de tomate, que je réussisse à retourner à Wyland Farm. Je devrai
m'occuper de mes propres chevaux, je ne pourrai pas traîner partout pour vérifier
les tatouages de je ne sais combien d'animaux. Premièrement, je n'aurai pas le
temps, et deuxièmement, ça paraîtra bizarre.


— Il n'est pas question de «je ne sais combien
d'animaux ». Il s'agit de quatre ou cinq par semaine. Ce ne sera pas difficile.


— Et si je me fais prendre ? Ça peut être dangereux?


Il la regarda tout en mâchant posément.


— Je vous mentirais si je disais que ça ne
l'est pas.


— Super !


Elle but une nouvelle lampée de bourbon,
constata qu'il ne restait plus que quelques gouttes et, à regret, vida son
verre.


— Dans ce cas, monsieur du FBI, vous n'avez
qu'à le faire vous-même.


— Moi je n'en ai pas la possibilité, vous si.


— Et si je refuse ?


— Avec un peu de chance, ce sera à Lexington
qu'on vous enverra en prison. Il paraît que ce n'est pas trop mal...  


Il piqua la dernière feuille de salade et
l'avala.


— Vos frères et sœurs pourront vous rendre
visite plus facilement.


— C'est du chantage ! explosa-t-elle, écœurée.


— Je vous signale que vous vous êtes mise toute
seule dans ce pétrin en volant les cinq mille dollars. Estimez-vous heureuse
que je vous propose un marché pour vous en sortir.


Le serveur remplaça l'assiette vide par un plat
débordant de fromage gratiné qui dégageait une délicieuse odeur.


— Désirez-vous un autre verre, mademoiselle ?


Son estomac protestait.


— Oui, s'il vous plaît, répondit-elle au moment
où son compagnon disait non.


Le serveur les regarda tour à tour d'un air
indécis.


— Oui, répéta Molly en défiant l'homme du FBI.


Celui-ci hésita un instant puis haussa les
épaules. Le garçon s'éloigna.


— Réfléchissez : vous allez travailler pour le
gouvernement pendant quelques semaines et nous payons bien.


Il plongea sa fourchette dans les lasagnes.


— Vous allez me payer ? s'étonna Molly, soudain
intéressée.


Le serveur déposa le second bourbon devant elle
et leur demanda si tout allait bien. Tout allait bien, et il s'éclipsa.


— Combien? questionna-t-elle quand ils furent
de nouveau seuls.


— Que diriez-vous de cinq mille dollars ?


Elle esquissa une moue suspicieuse.


— C'est une blague ?


— Non.


— Vous voulez dire que vous allez me donner
cinq mille dollars juste pour vérifier les tatouages des chevaux ?


— Ça vaut mieux que d'aller en prison, non ?


«Evidemment, abruti », faillit-elle répondre.
Au lieu de quoi, elle demanda :


— Quand aurai-je l'argent ?


Il émit un grognement amusé et l'observa, la
fourchette en l'air. Dans ses yeux brillait une lueur ironique.


— Quand vous aurez fait le travail.


— Et quand ce sera terminé, je ne vous reverrai
plus et je n'entendrai plus parler de l'argent que j'ai... pris ?


— Si vous m'aidez, on efface tout. Je brûle la
vidéo ou, mieux, je vous la donne. Vous en ferez ce que vous voudrez.


Molly réfléchit un moment tout en sirotant son
verre.


— Personne ne saura que je vous ai aidé ?


— Personne. Juste vous et moi.


— Je vis ici. Si les gens l'apprenaient, je
serais grillée. Nous serions sans doute obligés de quitter le Kentucky.


— Si cela arrivait — mais il n'y a aucun risque
si vous êtes prudente —, nous vous aiderions. Je vous promets que nous ne vous
laisserons pas tomber.


Molly le toisa, narquoise.


— Je ne voudrais pas vous vexer, monsieur du
FBI, mais vos promesses, je n'y crois pas. Je ne vous connais même pas.


— Vous avez ma parole.


— Me voilà rassurée !


— C'est à prendre ou à laisser.


— Je n'ai pas le choix. Si j'accepte, vous me
payez et vous disparaissez. Si je refuse, je vais en prison.


— Bon résumé, fit-il en engloutissant sa
dernière bouchée.


Il s'essuya les lèvres. A peine eut-il reposé
sa serviette sur la table que le serveur surgit. Molly fut surprise de
constater que son verre était déjà vide. Elle le posa.


— Un dessert ? proposa en souriant le garçon.
Ou un digestif, peut-être ?


Will déclina l'offre et ne prit pas de café.
Molly fit de même: elle ne se sentait plus d'humeur à le contredire simplement
pour le plaisir. Ils restèrent silencieux tandis que le serveur débarrassait la
table et leur laissait la note.


— La prochaine fois que nous viendrons, vous
devriez essayer les lasagnes, reprit-il en sortant deux billets de son
portefeuille pour les poser sur la soucoupe en plastique. Il faut prendre des
risques, dans la vie.


Il se leva.


— Quelle prochaine fois? demanda Molly en
s'extirpant de la banquette.


Il l'invita à le précéder vers la sortie. Il
était tout près derrière elle et Molly se sentait surveillée comme une
prisonnière.


— Bonsoir. A bientôt ! lança la jeune femme à
l'accueil.


Molly sourit poliment et son compagnon fit un
signe de la main. Dehors, elle répéta sa question.


— Cela fait huit jours que je suis dans le
coin, et j'ai dîné presque tous les soirs ici. Il y a donc de fortes
probabilités pour que j'y revienne. Il n'y a guère le choix en matière de
restaurants italiens à Lexington. Et j'ai un faible pour la cuisine italienne.


Il ouvrit la portière de Molly et elle s'assit
sans protester. Il referma, fit le tour de la voiture et s'installa au volant.


— Oui, mais pourquoi vous accompagnerais-je ?
insista-t-elle tandis qu'il mettait le contact.


— Parce que nous allons nous revoir souvent
avant la fin de l'enquête. Et nous irons beaucoup au restaurant, j'imagine.


Il sortit du parking.


— L'expérience m'a appris que la dernière chose
à faire était d'essayer de rencontrer un informateur en douce. Il vaut mieux se
montrer au grand jour. Rien de tel que la stratégie du «rien à cacher ». Vous
comprenez ?


— Bien sûr. Je suis une experte en espionnage,
se moqua-t-elle.


Elle se renfonça dans son siège. Il lui jeta un
coup d'œil en coin et continua :


— Ça me faciliterait aussi la tâche si je
pouvais venir aux écuries quand j'en ai besoin sans attirer l'attention. Vous
serez mon alibi. Désormais et pendant toute la durée de l'enquête, je suis
votre nouvel amoureux.


Bouche bée, Molly considéra son compagnon, ses
cheveux blonds en brosse, son visage mince et tendu, ses épaules larges, son
corp musclé revêtu de l'élégant costume.


— C'est ridicule ! Personne n'y croira jamais.


Il se tourna pour la dévisager.


— A nous de les persuader !
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— Vous êtes trop vieux pour moi, fit remarquer
Molly, et trop...


Elle s'interrompit, non parce que la politesse
l'empêchait de continuer, mais parce qu'elle ne trouvait pas l'expression
adéquate.


— Trop quoi ? demanda-t-il, les sourcils
froncés.


— Trop collet monté !


— Eh bien, on croira que vous vous êtes trouvé
un vieux protecteur.


— Quelle horreur ! s'exclama-t-elle, indignée,
en se redressant.


— Je gère le budget de l'enquête comme je
l'entends. Pour faire encore plus vrai, je peux vous acheter de nouvelles
robes, vous donner de l'argent, vous louer une voiture...


— Pas question !


— Alors, ce sera à vous de convaincre les
autres que vous m'aimez pour moi et pas pour mon argent.


Elle crut déceler une nuance de moquerie dans
sa voix. Il plaisantait, bien sûr. Mais non, cet homme n'avait aucun sens de
l'humour.


— N'importe comment, je n'ai pas encore accepté
votre marché.


Elle avait la tête qui tournait et n'arrivait
pas à penser clairement. Une petite voix intérieure lui soufflait qu'elle
devait refuser sa proposition. Il allait repartir dans quelques semaines,
tandis qu'elle devrait continuer à vivre et à travailler à Wyland Farm, parmi
des gens qu'elle aurait trahis. Si son rôle dans cette affaire s'ébruitait, on
ne le lui pardonnerait jamais. Elle connaissait bien ce milieu et ses
combines: chevaux drogués par leurs propres écuries ou les écuries rivales pour
augmenter ou diminuer leurs chances de gagner ; animaux abattus pour toucher
les primes d'assurance ; écuries incendiées pour sauver les propriétaires de
la faillite; juges de courses corrompus... Ceux qui s'étaient risqués à
dénoncer ces pratiques avaient toujours rencontré de très gros ennuis, parfois
fatals.


— Vous allez faire ce que je vous demande,
dit-il calmement.


— Vous êtes bien sûr de vous !


La route était sinueuse et les virages lui
donnaient mal au cœur.


— Vous l'avez dit vous-même, vous n'avez pas le
choix !


— Peut-être que vous bluffez et que vous ne
m'arrêterez pas.


— A vous de voir.


Elle lui jeta un coup d'œil. Il avait l'air
calme, sûr de lui, aussi inflexible qu'un bourreau devant un condamné.
Evidemment qu'il ne bluffait pas.


— Très bien. J'accepte, dit-elle de mauvaise
grâce.


La tête lui tournait de plus en plus. Ce
n'était pas bien malin d'avoir bu deux whiskies sans rien manger. Surtout quand
on n'avait pas l'habitude de l'alcool.


— Ah, je n'en attendais pas moins de vous ! dit-il
en souriant.


C'était la première fois qu'elle le voyait
sourire. Un vrai sourire, cette fois. Il n'avait pas l'air si vieux, après tout
!


Elle appuya sa nuque contre le dossier. La lune
s'était levée, croissant d'argent flottant au-dessus de la campagne vallonnée.


— Si on vous pose des questions, dites que je
suis un homme d'affaires de Chicago en vacances. Nous nous sommes rencontrés ce
matin sur le champ de courses. J'étais venu assister à l'entraînement et je
vous ai vue, appuyée à la barrière. Je vous ai invitée à boire un verre et on
s'est plu tout de suite. Nous allons passer beaucoup de temps ensemble durant
les prochaines semaines, mais malheureusement je devrai repartir pour Chicago.
Fin de l'histoire. Ça vous va ?


— Oui, murmura Molly en fermant les yeux.


— Répétez ce que j'ai dit.


— Pas la peine, j'ai compris. Vous pouvez
ralentir ?


— C'est très important que nous racontions la
même chose...


En haut de la côte, la voiture sembla décoller
et l'estomac de Molly aussi. Elle serra les dents, s'accrocha au siège en
tissu et se concentra pour dominer sa nausée. Will continuait de parler mais
elle n'entendait pas un mot.


— Monsieur du FBI, je crois que vous devriez
vous arrêter, parvint-elle à chuchoter.


— Quoi ? demanda-t-il en tournant la tête vers
elle.


— Arrêtez-vous !


Il n'y avait plus de temps à perdre en
subtilités.


Dès que la voiture eut suffisamment ralenti,
Molly ouvrit la portière, se laissa tomber dans l'herbe du bas-côté et vomit le
bourbon.


Quand elle en eut la force, elle se remit sur
pied et rejoignit la voiture garée à quelques mètres de là. Comme elle s'y
attendait, l'homme du FBI, appuyé contre le coffre, l'observait. C'aurait été
trop lui demander d'avoir la décence de la laisser être malade en paix.


— Vous voulez de l'eau ? demanda-t-il en lui
tendant une bouteille. J'en garde toujours dans la voiture, au cas où.


— Merci.


Reconnaissante, elle saisit la bouteille en
plastique vert. Elle s'éloigna de quelques pas, lui tourna le dos et se rinça
la bouche. Ensuite elle s'aspergea le visage et les mains.


— Serviette ?


Il était derrière elle. Elle hocha la tête et
attrapa à tâtons le morceau de tissu qu'il lui offrait. En se séchant, elle
s'aperçut que c'était en fait un T-shirt.


— Vous avez tout ce qu'il faut, à ce que je
vois !


Elle se passa la main dans les cheveux,
redressa les épaules et se retourna pour lui faire face. Elle était
horriblement gênée mais ne voulait surtout pas le montrer.


— J'ai été scout. Toujours prêt, c'est la
devise.


Il lui reprit le T-shirt, ramassa la bouteille
d'eau qu'elle avait laissée par terre et rangea le tout dans le coffre. Il le
referma doucement puis resta appuyé contre la carrosserie. Bras croisés, il
l'observait, un sourire au coin des lèvres. La pâle clarté de la lune
l'enveloppait d'une lueur argentée.


— Voilà ce que c'est quand on n'a pas
l'habitude de boire !


— Ce n'est pas ça. Je sors à peine d'une
grippe, voilà tout ! Ça fait une semaine que j'ai l'estomac dérangé.


La vie lui avait enseigné qu'admettre une faiblesse,
c'était donner une arme à l'adversaire.


— Oh ! Je vois, répondit-il, amusé.


— Bon, on ne va pas passer la nuit ici !


Elle se dirigea vers la portière.


— Vous êtes certaine que ça va mieux ?


Il se précipita pour lui ouvrir.


— Oui.


Elle s'assit avec soulagement, se sentant beaucoup
mieux à présent.


— Attachez votre ceinture.


Il ferma la porte. Molly obéit tandis qu'il
faisait le tour de la voiture.


— On peut rester un peu ici, si vous voulez,
proposa-t-il en s'asseyant.


— Ce n'est pas la peine, ça va mieux,
répliqua-t-elle sèchement.


Il haussa les épaules et mit le moteur en
marche. Molly fut à la fois soulagée et irritée de constater qu'il roulait
maintenant plus lentement.


— Avez-vous entendu ce que j'ai dit tout à
l'heure ? demanda-t-il en lui jetant un coup d'œil.


Une lueur d'amusement brillait toujours dans
ses yeux. Elle hésita. Irritée par son sourire condescendant, elle aurait
volontiers menti.


— Euh... pas vraiment, admit-elle.


Avec patience, il répéta l'histoire qu'il avait
concoctée pour justifier leur relation.


Un peu léger comme scénario ! Mais à quoi bon
discuter ?


— C'est vous le patron, monsieur du FBI !
dit-elle avec insolence quand il eut achevé ses explications.


Il se tourna vers elle et elle constata avec
plaisir que son sourire avait disparu.


— Molly, écoutez-moi bien. Si vous persistez à
m'appeler ainsi, et si l'on vous entend, ma couverture est fichue. Et la vôtre
aussi ! L'opération tombe à l'eau et nous serons probablement en danger. Je
suis votre amoureux et je m'appelle Will. Dorénavant on se tutoie et tu
m'appelles Will. C'est compris ?


— C'est toi le patron, Will !


Il faudrait beaucoup d'imagination pour le
considérer comme son amoureux ! Le tutoiement lui écorchait déjà la gorge.
Pour elle, il serait toujours l'homme du FBI.


A Frankfort Pike, ils s'engagèrent sur la route
étroite qui menait chez Molly.


— Quelle heure est-il ? demanda-t-elle.


— Dix heures passées.


Déjà dix heures ! Les jumeaux devaient être au
lit. Mike devait regarder la télé et Ashley faire ses devoirs. A moins que Mike
ne fût sorti. Les jours d'école, le couvre-feu était à neuf heures et demie
mais le plus souvent il ne rentrait pas avant dix heures.


Au détour d'un virage, la maison apparut. Molly
remarqua aussitôt toutes les lumières allumées. Mais ce fut surtout le
gyrophare bleu d'une voiture de police garée dans l'allée qui l'effraya.


— Ô mon Dieu ! murmura-t-elle.


Dans sa tête se bousculèrent mille et une
explications possibles.


Will accéléra. Une demi-seconde plus tard, ils
s'arrêtaient à côté de la voiture de police. Un policier en uniforme qui
émergeait de la cuisine apparut sur le porche. Gras-double sortit sur ses
talons et s'élança vers eux en aboyant.


Ashley, Susan et Sam, alertés par le bruit, descendirent
en courant les marches. En un coup d'œil Molly vit qu'aucun d'eux n'était
blessé... mais où était Mike ? Gênée par Gras-double qui faisait la fête à
Will, la jeune femme dut écarter le chien pour se précipiter vers son frère et
ses sœurs.


Susan et Sam s'accrochèrent à sa taille et
Molly entoura leurs petites épaules en regardant Ashley d'un air interrogateur.
Sous la lumière jaunâtre du porche, le visage de l'adolescente était livide.
Molly savait pourtant qu'il en fallait beaucoup pour démonter Ashley.


— Que s'est-il passé ?


— Mike... commença Ashley.


— Mademoiselle Ballard ?


Le policier qui était sur le porche les
rejoignit. Un autre sortit de la voiture. Dans la précipitation, Molly ne
s'était même pas rendu compte de sa présence.


— Qu'est-il arrivé à Mike ? demanda-t-elle à
Ashley.


— La police le recherche.


— Où est-il ?


— Il est sorti et n'est pas encore rentré,
chuchota-t-elle car les deux hommes arrivaient.


L'un trapu, avec des bajoues, arborait une
bedaine qui débordait de son ceinturon. L'autre était maigre, grand et chauve.
Tous deux portaient le même uniforme marron de la police du comté de Woodford.


— Que se passe-t-il ? questionna Molly.


Elle s'étonna de ne pas les reconnaître.
Pourtant, à cause de sa mère et de ses frères et sœurs, elle croyait avoir fait
le tour des représentants de l'ordre de la région.


— Nous cherchons votre frère. Quand pensez-vous
qu'il rentrera ? demanda poliment l'un d'eux.


— Que lui voulez-vous ?


Elle s'écarta des jumeaux et se campa devant
les hommes en les regardant droit dans les yeux. Les flics étaient rarement
porteurs de bonnes nouvelles.


Les deux hommes échangèrent un coup d'œil puis
le trapu prit la parole :


— Il y a à peu près une heure, nous avons reçu
une plainte au sujet d'adolescents qui se sont introduits dans une écurie de
Sweet Meadow Stud. Quand nous sommes allés là-bas, une demi-douzaine de gamins
se sont échappés par l'arrière du bâtiment. Sur place, nous avons trouvé des
cannettes de bière vides et des mégots de marijuana. Nous pensons que votre
frère faisait partie de la bande.


— Et qu'est-ce qui vous fait penser ça ?
répliqua-t-elle d'une voix franchement hostile pour cacher sa peur.


Qu'allait-elle faire si Mike était mêlé à une
histoire de drogue ?


— L'un d'entre eux portait un blouson à l'emblème
du lycée. Nous avons montré quelques photos de classe à un témoin et il a
reconnu votre frère.


— C'est impossible !


« Mais s'il disait vrai ? » songea-t-elle avec
horreur.


— Etes-vous la tutrice légale de votre frère,
mademoiselle Ballard ? interrogea le policier dégingandé.


— Oui.


Malheureusement, c'était un mensonge. Depuis
des années, elle s'occupait comme une mère de ses frères et sœurs, mais en
toute illégalité. Jamais elle ne s'était résolue à entreprendre les démarches
officielles, de peur qu'on ne lui refusât leur garde. Qu'arriverait-il si la
police s'en apercevait ?


— Si ça s'est passé il y a une heure, comme
vous le dites, il faisait nuit, fit remarquer Ashley. Comment le témoin a-t-il
pu identifier quelqu'un dans le noir ?


Molly adressa un regard reconnaissant à sa
sœur. Merveilleuse Ashley qui gardait toujours la tête sur les épaules. A
dix-sept ans, elle était aussi mûre qu'une femme de trente ans.


— Le témoin rentrait chez lui en voiture, et
les gamins couraient le long de la route. Elle les a vus dans ses phares et a
eu le temps de reconnaître votre frère.


— Ça reste à prouver ! répliqua Molly.


— La nuit, tous les chats sont gris, ajouta
Ashley.


Les jumeaux hochèrent vigoureusement la tête
pour montrer leur approbation.


Le plus grand des policiers les considéra tous
les quatre en silence puis demanda :


— Est-ce que votre frère se drogue, mademoiselle
Ballard ?


— Bien sûr que non !


— La meilleure chose pour lui serait qu'on l'attrape
maintenant, pour le remettre dans le droit chemin avant qu'il ne passe à des
substances plus dangereuses.


— Je suis certaine que Mike n'était pas là-bas,
affirma Molly.


Pourtant sa voix lui sembla trop aiguë. Elle
aurait donné cher pour y croire tout à fait. L'idée que Mike pût se droguer la
terrifiait.


— Nous voulons interroger votre frère, mademoiselle
Ballard, dit le grand policier d'un ton moins aimable. Quand rentrera-t-il ?


« Pourvu que Mike ne débarque pas maintenant !
» songea Molly. Elle imaginait son frère soûl ou drogué, ou les deux à la
fois, traîné en prison par les policiers...


— Je ne sais pas quand il va rentrer,
répondit-elle froidement.


— De toute façon, je ne crois pas que Mlle Ballard
vous laissera interroger son frère sans la présence d'un avocat ! lança Will
derrière la jeune femme.


Molly était tellement bouleversée qu'elle avait
oublié sa présence. Elle se tourna vers lui et leurs yeux se croisèrent.


— N'est-ce pas, Molly ?


— Absolument.


Elle regarda de nouveau les policiers. Jamais
elle n'aurait pensé à appeler un avocat. Les Ballard n'avaient pas pour
habitude de recourir à ce genre de service, d'abord parce qu'ils n'en avaient
pas les moyens, et ensuite parce qu'ils ne connaissaient pas d'avocats. Enfin,
on verrait cela plus tard. Pour l'instant, elle était prête à se raccrocher à
toutes les perches qu'on lui tendait. Bizarre... L'idée que Will prenait leur
parti la rassurait. Cela changeait même tout.


— Et qui êtes-vous, monsieur? questionna le
policier trapu en le toisant.


— Un ami de Mlle Ballard.


Il proféra ce mensonge sans sourciller. Un
parfait acteur, se dit Molly.


— Je vois, répondit le policier. Mademoiselle
Ballard, ce n'est pas la peine de mêler un avocat à l'affaire. Nous voulons
simplement discuter avec Mike. Cela n'a rien d'officiel.


Ben voyons ! Comme si elle allait avaler cela.


— Nous avons des droits: vous ne parlerez à
Mike qu'en présence d'un avocat.


Les policiers semblaient ennuyés. Juste retour
des choses, pensa Molly; la police avait toujours cherché des histoires aux
Ballard.


— Comme vous voudrez. Dans ces conditions, nous
ne resterons pas plus longtemps. Téléphonez-nous demain pour que nous prenions
rendez-vous pour interroger votre frère. Avec son avocat, bien sûr.


Il sortit une carte de sa poche, inscrivit
quelques mots sur l'envers et la tendit à Molly. Elle l'attrapa sans même y
jeter un regard et la fourra dans la poche arrière de son jean.


— Nous attendons votre coup de téléphone,
mademoiselle, ajouta le policier trapu d'un air menaçant.


— Oui, bien sûr.


C'était bien joli, tout cela, mais comment
trouver un avocat pour le lendemain et surtout avec quel argent le payer ?


— Tant que cette affaire ne sera pas élucidée,
nous vous conseillons de surveiller votre frère. En tout cas, nous, nous
l'aurons à l'œil.


Il fit un bref signe de tête et se dirigea vers
la voiture de patrouille, suivi de près par son acolyte. Quelques minutes plus
tard, leur véhicule s'éloignait dans un crissement de gravier. Molly garda le
silence jusqu'à ce que les feux arrière ne soient plus que deux petits points
rouges perçant l'obscurité. Enfin, la voiture disparut et elle se retourna.
Ashley et les jumeaux formaient un groupe compact autour de Will. Même
Gras-double, la langue pendante, était à ses pieds.


Quels innocents ! S'imaginer que cet homme
qu'ils ne connaissaient ni d'Eve ni d'Adam était leur allié... S'ils savaient
pourquoi il était là ! Dès qu'il aurait ce qu'il désirait, il disparaîtrait
aussitôt de leur existence.


— Nous n'avons pas de quoi payer un avocat,
murmura la jeune femme en se frottant les bras pour essayer de se réchauffer.


Will haussa les épaules et glissa les mains
dans ses poches de pantalon.


— Ne t'en fais pas.


— Comment ça, « ne t'en fais pas » ? lança
Molly avec indignation.


Mais un bruissement derrière la maison l'interrompit.
Une silhouette sombre s'approcha, puis s'arrêta, hésitante. Will et les enfants
suivirent le regard de Molly. C'était Mike.


— Qu'est-ce que les keufs fichaient là ?
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— La police te cherche, répondit Molly.


Elle étudia son frère de haut en bas. A sa
tenue habituelle, il avait ajouté un blouson noir à capuche. Une mèche de
cheveux bruns, échappée de la queue-de-cheval, lui balayait la joue. Sa boucle
d'oreille lançait des reflets brillants. Il avait l'air d'un petit voyou. Elle
se rapprocha discrètement pour renifler d'éventuels effluves d'alcool ou de
marijuana, mais ne sentit qu'une odeur d'humus.


— Nous aussi, d'ailleurs, nous te cherchions !
continua-t-elle. Où étais-tu passé ? Tu as presque une heure de retard.


Mike haussa les épaules.


— Nulle part ! Les keufs n'étaient pas là à
cause de moi, quand même ?


— Ils ont dit que t'avais fumé de l'herbe !
lança Sam, excité. Et que t'avais bu de la bière, aussi.


— Arrête de mentir, t'as le nez qui s'allonge !
gronda Mike avec dédain.


— Si, c'est vrai ! rétorqua Susan en volant au
secours de son jumeau. Et puis d'abord, Sam ne ment jamais !


— C'est vrai, Mike, confirma Ashley. C'est ce
qu'ils ont dit.


Mike jeta un regard stupéfait à Molly qui
approuva d'un signe de tête.


— D'après eux, un groupe d'adolescents est
entré sans permission dans une écurie de Sweet Meadow Stud et ils se sont
sauvés quand la police est arrivée. Les flics ont trouvé des canettes de bière
et des restes de joints. Un témoin t'a reconnu.


— Quel témoin ?


Au ton inquiet de Mike, Molly sentit sa gorge
se serrer.


— Tu étais là-bas, n'est-ce pas ?


Que faire ? Raisonner un adolescent lui
semblait au-dessus de ses forces. Le priver de télévision ou de téléphone ne
servirait à rien. Mais comment réagir? L'empêcher de sortir? Le battre?
Ridicule ! Et d'abord, Mike était plus fort qu'elle.


Le garçon hésitait à répondre, soutenant son
regard.


— Tu y étais ? répéta-t-elle.


— Possible.


— Comment ça, « possible »?


Il s'apprêtait à répliquer mais s'arrêta en
remarquant Will. Les mains toujours dans les poches, celui-ci ne quittait pas
des yeux l'adolescent.


— Ce que j'ai à dire ne regarde pas ce type !
jeta-t-il en montrant Will du menton.


— Il est de notre côté ! rétorqua Susan d'une
voix flûtée.


Ashley et Sam hochèrent la tête en signe
d'assentiment. Molly se retint juste à temps de les imiter.


— En plus, il va te trouver un avocat, ajouta
Ashley. Pour ta confrontation avec la police.


— Je n'ai rien à dire aux flics et je n'ai pas
besoin d'avocat. Je n'étais pas dans l'écurie.


Son visage se ferma. Expression que Molly avait
bien souvent vue ces derniers temps. Il mentait. Elle en aurait mis la main au
feu. Soudain la colère l'envahit. Comment osait-il ? Ne se rendait-il pas
compte qu'il se mettait en danger, qu'il les mettait tous en danger ? Elle dut
se contenir pour ne pas laisser éclater sa rage. Hurler n'aurait servi à rien.


— Tu ne me crois pas, Molly, hein ? lança Mike
d'un ton agressif.


— Que je te croie ou pas, ça ne change rien. Tu
risques d'avoir de gros ennuis, mon vieux. Les policiers veulent que je leur
téléphone demain pour prendre rendez-vous. Tu peux être sûr que d'ici là ils
auront interrogé les autres, et je te parie que l'un d'eux va vendre la mèche.
Mais ce n'est pas le plus grave. Ce qui est grave, c'est le mal que tu te fais.
Je veux savoir si tu as bu ou fumé de l'herbe. Il faut me dire la vérité, Mike.


— A quoi ça sert ? N'importe comment, tu ne me
crois jamais !


Avant qu'elle n'eût le temps de répondre, il
tourna les talons pour se diriger vers la maison. Impuissante, elle le regarda
grimper les marches du porche en quelques enjambées, puis disparaître dans la
cuisine.


— Il traverse une crise, commenta Ashley, voulant
à la fois rassurer Molly et excuser son frère.


La jeune femme poussa un profond soupir.


— Oui, je sais.


Elle-même se l'était souvent dit, mais ça ne
l'aidait pas réellement. Elle se tourna vers Will.


— Peut-être n'a-t-il pas vraiment besoin
d'avocat ?


— A toi de décider, répliqua-t-il d'un air
indifférent. S'il a fumé de l'herbe et bu de la bière, ça le fera peut-être
réfléchir de se frotter à la justice. Un petit tour au poste lui éclaircira les
idées.


— Mais il n'a que quatorze ans !
s'exclama-t-elle, indignée.


Ses propres souvenirs du système judiciaire lui
étaient toujours aussi pénibles.


— S'il fume de l'herbe à quatorze ans,
qu'est-ce qu'il fera à vingt ?


Question pertinente qu'elle s'était elle-même
posée, mais à laquelle elle n'avait pu répondre. Elle se sentit soudain
abattue.


— Alors, d'accord pour un avocat. Ça sera
mieux.


N'était-ce pas une erreur que d'accepter son
aide ? Mais comment faire autrement ? L'essentiel, pour le moment, était de
protéger Mike.


— Je m'en occupe, déclara-t-il.


— Mike n'ira pas en prison, hein, Molly ? demanda
Susan.


La petite fille semblait terrorisée et Molly la
rassura.


— Bien sûr que non.


Ils la regardèrent tous d'un air soulagé, même
Ashley, comme si ses mots étaient parole d'évangile. Susan bâilla.


— Oh, tu es fatiguée, ma Zazie, murmura la
jeune femme.


La petite secoua vigoureusement la tête de
droite à gauche. Molly se garda bien de la contredire.


— Nous sommes tous fatigués. Rentrons,
ajouta-t-elle à l'adresse de Sam et d'Ashley.


— Lui aussi ? questionna Sam avec enthousiasme
en désignant Will.


N'ayant jamais eu de père ou de figure
paternelle, Sam avait une fâcheuse tendance à se raccrocher au premier homme
venu.


— Non ! répliqua Molly avec plus de force que
la politesse ne l'exigeait.


Se reprenant, elle lui tendit la main.


— Je suis désolée que la soirée se termine
ainsi. Merci pour l'avocat. Bonsoir, Will.


— Je peux te dire un mot ? demanda-t-il en ignorant
sa main tendue.


C'était un ordre à peine déguisé. Ashley passa
un bras sur les épaules de Sam et de Susan et les poussa gentiment vers la
maison.


— Allez, en avant, mauvaise troupe !


Ashley devait penser que son soi-disant
amoureux voulait l'embrasser une dernière fois en toute intimité.


— Quoi encore ? fit-elle avec brusquerie lorsqu'ils
furent seuls.


— Je veux que tu retournes à ton travail
demain.


Molly, qui s'attendait à un sermon sur Mike et
sur l'importance pour les adolescents d'assumer la responsabilité de leurs
actes, avait oublié le marché qu'ils avaient conclu.


— J'essaierai.


— Il ne suffit pas d'essayer, il le faut !
dit-il d'une voix coupante.


Il la regarda en silence pendant un moment puis
sortit son portefeuille de sa veste.


— De combien as-tu besoin pour payer le téléphone
?


— Je ne veux pas de votre argent.


Il sortit une poignée de billets.


— N'oublie pas que l'on se tutoie ! Et ce n'est
pas mon argent, c'est celui du gouvernement. Tu travailles pour l'oncle Sam,
désormais. Il faut que je puisse te joindre rapidement en cas de besoin. Je
veux que ta ligne soit rétablie dès demain matin.


— Moi qui espérais avoir un téléphone miniature
dans le talon de ma chaussure comme James Bond, je suis déçue !


Cette tentative d'humour dissimulait mal son
humiliation.


— Combien ? insista-t-il.


A contrecœur, Molly dit un chiffre.


— Un avocat te contactera demain, déclara-t-il
en lui tendant cinq billets de vingt dollars. Si j'étais toi, je surveillerais
Mike.


— Je n'ai pas besoin d'autant, répondit Molly
en lui rendant les billets. Et d'abord, qu'est-ce que vous, enfin, tu... y
connais en adolescents ?


— Garde-les. On ne sait jamais, tu peux avoir
une irrésistible envie de beignets et je n'aimerais pas que tu fasses un casse
à l'épicerie du coin.


Il esquissa un sourire.


— En ce qui concerne les adolescents, j'ai un
fils de dix-huit ans. Un môme très bien, mais je t'assure que j'en ai vu
beaucoup qui tournaient mal.


— Mike ne tourne pas mal !


— Tu en es bien sûre ?


Il haussa les épaules puis reprit :


— Enfin, tu le connais sans doute mieux que
moi. Je te contacterai bientôt. Bonne nuit.


— Bonne nuit.


Après un léger signe de tête, Will regagna sa
voiture. Molly le regarda partir. Le vent soufflait dans les cimes des arbres.
Autour d'elle, les feuilles tombaient en tourbillonnant. La voiture recula
dans l'allée puis tourna à droite en direction de Lexington.


Seule dans le noir, la jeune femme frissonna.
Malgré la morsure du froid, elle n'était pas pressée de rentrer. A
l'intérieur, il lui faudrait affronter Mike, et elle se sentait totalement
dépassée par les événements.
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Trois heures du matin. La vieille femme, assise
dans son lit, venait de se réveiller en sursaut d'un sommeil profond. L'horreur
recommençait. Elle en était certaine.


Ses rêves avaient été peuplés de hurlements.
Cris venant du passé... une souris éventrée, un chat mutilé, un perroquet
transformé en torche vivante ; hurlements d'un chien, d'un cheval, d'une
enfant.


Mon Dieu, l'enfant ! Et elle qui n'avait jamais
rien dit...


Elle luttait pour refouler les sanglots, pour
retrouver la paix.


« Il ne faut pas que ça recommence,
pensa-t-elle. A aucun prix. Tout cela est loin, oublié de presque tous. » Et
même pour ceux qui n'avaient rien oublié, le voile du temps avait recouvert les
souvenirs et atténué la douleur.


Allons! Ces cris qui l'avaient réveillée
n'étaient qu'un cauchemar ! Ils n'avaient rien de réel.


Bien que la nuit fût douce, elle se sentait
glacée. Elle se força à s'allonger et remonta les couvertures sous son menton.
Sa fine chemise de nuit en soie était trempée de sueur.


Le cauchemar, bien sûr.


Elle resta éveillée toute la nuit, gardant les
yeux ouverts pour ne pas se rendormir, trop effrayée à l'idée de sombrer de
nouveau dans l'horreur.
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Lorsque Molly emprunta le sentier de tourbe qui
menait à l'écurie n° 15, l'herbe grasse de la pelouse, luisante de rosée,
chatoyait sous la lueur orangée du soleil levant. Une odeur de fumier et de
sciure imprégnait l'air du petit matin. Des haies de troènes parfaitement
taillées, bordées de chrysanthèmes jaune d'or, couraient le long des allées.


Keeneland, bâti en vieilles pierres grises dans
les années 30, était impeccablement entretenu. Le champ de courses avait la
réputation d'être l'un des plus beaux du monde. Un muret recouvert de lierre
entourait l'hippodrome. Les panneaux d'affichage y étaient interdits et c'était
le seul champ de courses de cette taille à ne pas avoir de haut-parleurs. Omission
délibérée, car ici l'on considérait que le public, suffisamment averti, pouvait
reconnaître les chevaux, leurs jockeys et leurs couleurs sans l'aide d'un
speaker.


Bien qu'il fût très tôt, des hommes élégants au
blazer bleu marine prenaient leur petit déjeuner sur la terrasse dominant les
pistes. L'air absorbé, ils étudiaient les pronostics de la journée. Les
quelques femmes présentes étaient vêtues de manière plus colorée, mais elles ne
dérogeaient pas à l'étiquette implicite qui régissait le code vestimentaire de
Keeneland, et n'arboraient ni grands chapeaux ni robes excentriques.


Un cavalier, debout sur ses étriers, menait au
petit trot un pur-sang nerveux vers la piste ovale. Molly s'écarta pour les
laisser passer. Le jeune cheval, plus par jeu que par méchanceté, lança un
coup de sabot et fut aussitôt rappelé à l'ordre par son cavalier. Molly esquiva
le coup puis, imperturbable, continua sa route. En bonne écuyère, elle avait
maintes fois reçu des coups de sabot, elle avait été mordue, piétinée ou jetée
à bas de sa monture, et elle savait qu'il fallait toujours tenir compte des
réactions imprévisibles des animaux.


Au loin, résonnait le martèlement des sabots
des chevaux déjà sur la piste. Il était à peine sept heures et l'entraînement
du matin avait commencé depuis longtemps déjà.


— Bonjour, lança un agent de sécurité en uniforme.


Il jeta un coup d'œil sur le badge que Molly
avait accroché à la fermeture éclair de son sweat-shirt. Son visage lui était
inconnu. Un intérimaire, sans doute. Elle fit un bref signe de tête et
poursuivit son chemin.


Les écuries peintes en blanc étaient regroupées
à l'abri d'un bosquet. Devant l'écurie n° 15 stationnaient deux bétaillères et
une camionnette d'entreprise de jardinage. Marta Bates, lad à Wyland Farm et
amie de Molly, emmenait Tabasco au paddock. Trop occupée à surveiller le jeune
étalon facétieux, Marta ne la salua que d'un rapide signe de la main.


Molly eut l'impression de ne s'être jamais
absentée.


Hormis le piétinement des sabots, tout était
calme à l'intérieur. Les murs peints d'un blanc éclatant reluisaient du plancher
jusqu'aux chevrons. De lourdes portes coulissantes fermaient les deux extrémités
du bâtiment. La porte de devant, grande ouverte, laissait pénétrer une brise
fraîche. Trente-deux boxes se faisaient face, séparés par une large allée de
tourbe. Sur chaque porte à double battant était fixée une plaque avec le nom du
cheval. Toutes les trois stalles, de petits tonneaux remplis de chrysanthèmes
rouges égayaient l'atmosphère. Une odeur de sciure, de désinfectant et de
cheval emplissait l'écurie.


Molly prit une profonde inspiration. L'odeur
lui était aussi familière que son propre nom et aussi accueillante que celle de
sa maison.


Rosario Arguella, le lad en chef de Wyland
Farm, sifflait joyeusement tout en nettoyant un box près de l'entrée. Molly se
pencha au-dessus de la porte entrouverte.


— Salut Roro ! M. Simpson est dans le coin ?


Petit brun originaire d'Argentine qui dans sa
jeunesse avait rêvé de devenir jockey, Roro était un ami encore plus cher au
cœur de Molly que Marta. Il releva la tête et écarquilla les yeux.


— Molly ! s'exclama-t-il de son accent chantant
en laissant tomber sa fourche. Comment as-tu pu nous quitter comme ça sans un
adieu ? Tu exagères, ma belle !


La jeune femme sourit tandis qu'il la prenait
dans ses bras pour lui donner une virile accolade. Rosario avait la
quarantaine, une épouse, quatre enfants, plus un autre en cours de route. Cela
faisait maintenant sept ans qu'ils se connaissaient. Il l'avait toujours
considérée comme une camarade de travail et elle lui en était reconnaissante.


— Comment va M. Simpson aujourd'hui ?
demanda-t-elle.


Ce qui voulait dire: est-il de mauvais poil ?
Le patron était réputé pour ses crises de colère légendaires. Roro fit la
grimace.


— Pas brillant, alors... soupira-t-elle. C'est
bien ma chance.


— Lady Valor boitait ce matin.


— Oh, non !


Née à Wyland Farm, Lady Valor était l'un des
chevaux dont s'occupait Molly. Elle avait vu naître la pouliche deux ans
auparavant et l'aimait tout particulièrement.


— Je crois que M. Simpson est avec elle,
précisa Rosario tandis que Molly s'éloignait en hâte.


Elle constata au passage que la plupart des
boxes étaient vides. Les chevaux étaient à l'entraînement, bien sûr. Dans le
box jouxtant celui de Tabasco, Ophélia était couchée, les pattes repliées sous
elle. La petite mule se redressa lourdement, agitant ses oreilles de lapin afin
de réclamer son habituelle poignée d'avoine.


— Plus tard, ma jolie ! promit Molly en continuant
son chemin.


Le box de Lady Valor était l'avant-dernier de
la rangée de gauche. Molly vit immédiatement la grande silhouette de Simpson.
Vêtu d'un pantalon kaki et d'une chemise en coton bleu aux manches retroussées
au-dessus des coudes, les cheveux gris ébouriffés, il se tenait près de Harry
Mott, le vétérinaire. Celui-ci examinait à genoux la patte de Lady Valor. Agnès
Archer, une jeune apprentie sans doute recrutée pour la remplacer, tenait le
jarret de l'animal. Lady Valor avait les oreilles couchées en arrière. Molly
savait ce qui attendait Agnès, elle allait se faire mordre.


— Besoin d'aide ?


Sans attendre de réponse, elle entra dans le
box et s'approcha. La jument l'accueillit avec un petit hennissement et un
vigoureux coup de tête. Agnès lui laissa sa place sans se faire prier. Amusée,
Molly remarqua les nombreuses marques rouges qui ornaient le bras de la jeune
fille. Lady Valor était passée par là !


— C'est le grasset, lança laconiquement Simpson
en lui jetant un regard inquiet.


— Oh, zut ! fit-elle, l'air désolé.


Le grasset était la partie de la patte arrière
qui correspondait grosso modo au genou humain.


— Elle s'est blessée dans son box cette nuit,
marmonna Simpson.


— Est-ce qu'elle pourra courir le Spinster ?
demanda Molly, faisant allusion à la grande course de pouliches qui avait lieu
le dimanche suivant et dans laquelle Lady Valor partait favorite.


— Ça m'étonnerait.


Le vétérinaire releva les yeux et hocha
négativement la tête, confirmant l'opinion de Simpson qui ne put s'empêcher de
jurer.


— Je suis désolé, Don, dit Harry Mott.


Il reposa doucement la patte de Lady Valor et
se redressa.


— Il faut du temps pour que ce genre de
blessure guérisse, continua-t-il.


— Je le sais bien, répondit Simpson tout en se
frottant le menton, l'air abattu.


Puis il se reprit et accompagna le vétérinaire
sur le seuil du box.


— Elle ira mieux dans un mois, six semaines au
pire.


— Oui, quand la saison sera finie.


Harry Mott s'en alla. Simpson referma le loquet
de la demi-porte en bois puis se retourna. Son regard croisa celui de Molly.


— Ça, pour avoir la poisse, je suis doué !
C'est bien la seule chose où j'ai du talent, d'ailleurs !


Il se parlait davantage à lui-même et la jeune
femme se garda d'intervenir. Soudain, il fronça ses sourcils broussailleux.


— Et au fait, qu'est-ce que tu fabriques ici ?
Je croyais que je t'avais flanquée à la porte.


— Non, c'est moi qui suis partie.


L'humilité ne payait pas avec Don Simpson.
Molly s'en était vite aperçue dès qu'il était arrivé à Wyland Farm, un an
auparavant. Agé de soixante-deux ans, il avait été un entraîneur célèbre. Après
une série d'échecs durant cinq années consécutives, il avait dû se replier sur
le menu fretin de Wyland Farm qui, comme lui, avait connu des jours meilleurs.
Dans les milieux avertis, on disait que Wyland Farm et Simpson étaient
dépassés. Mais malgré tout, Simpson avait toujours une haute opinion de
lui-même. C'était un butor au caractère de cochon qui adorait terroriser les
faibles. Sa seule qualité, aux yeux de Molly, était qu'il aimait sincèrement
les chevaux.


— Qu'est-ce que tu fiches ici ? gronda-t-il.


— Vous me devez deux semaines de salaire,
répliqua Molly en redressant fièrement le menton.


— Je les garde. Tu es partie sans préavis,
c'est mon dédommagement.


— Vous n'avez pas le droit. De toute manière,
je ne pouvais pas vous donner mon préavis puisque vous m'avez virée.


— Je croyais que tu étais partie de ton propre
chef ?


— Si ça doit me coûter deux semaines, je considère
que c'est vous qui m'avez renvoyée.


Elle se rappela soudain sa mission et se dit
qu'elle ferait mieux de se calmer. Elle se força à esquisser un sourire.


— Euh... j'ai pensé que... vous aviez peut-être
besoin de moi, enfin au moins jusqu'à la fin de la saison.


Simpson la regarda bien en face.


— On se débrouille parfaitement sans toi.


Molly jeta un coup d'œil à la patte de Lady
Valor.


— Ouais, je vois ça !


Simpson se renfrogna.


— Si je comprends bien, tu veux que je te
reprenne ?


Elle ravala sa fierté.


— Oui.


— Tu vas encore me traiter d'abruti et me dire
d'aller me fourrer la tête dans un seau d'avoine ?


Une lueur d'amusement brilla dans les yeux de
Molly mais elle n'osa pas sourire.


— Pas si je peux l'éviter.


— Tu as intérêt à ne pas recommencer ! Encore
un mot de trop et tu ne remets plus jamais les pieds ici. Compris ?


Molly acquiesça.


— Bon, alors au boulot ! Et que ça saute !


Simpson aperçut Agnès dans un coin du box.


— Qu'est-ce que tu fous là, toi ? Retourne à
ton travail, tu n'es pas près d'être lad, ma pauvre fille !


Rouge comme une pivoine et au bord des larmes,
Agnès se dépêcha de sortir. Simpson, visiblement satisfait, défia Molly du
regard. Prudente, celle-ci ne broncha pas. Lady Valor poussa son bras avec les
naseaux, et elle caressa la jument d'un air absent.


— Au travail ! aboya Simpson en quittant le
box.


 


 


Dans la camionnette de l'entreprise de
jardinage garée devant l'écurie n° 15, Will regardait le moniteur, les
sourcils froncés. Assis près de l'ordinateur, Murphy ne quittait pas non plus
l'écran des yeux.


— Ouf ! soupira Murphy. J'ai bien cru qu'il
allait la jeter dehors.


Will grommela. Murphy avait réparé leur système
de surveillance la nuit précédente et ils avaient pu suivre Molly à la trace
dès son entrée dans l'écurie. Il avait eu peur qu'elle ne vînt pas. Pourquoi
était-elle arrivée si tard alors qu'hier elle était venue trois heures plus tôt
? Enfin, peu importait puisqu'elle était là ! L'important était qu'elle avait
rempli sa mission. Elle avait réussi à se faire réembaucher et le chaînon
manquant était remplacé.


Will se rappela soudain ce qui était arrivé au
précédent chaînon mais se rassura rapidement. Molly ne craignait rien. Lawry
s'était suicidé, voilà tout...


Elle était maintenant seule dans le box avec un
cheval si énorme qu'il aurait pu l'écraser d'un coup de sabot. Elle lui parlait
doucement tout en bandant sa patte arrière.


— Pas vraiment une championne de la délicatesse,
celle-là, hein ? commenta Murphy.


Will grommela de nouveau.


— Mais sexy ! ajouta son collègue en souriant.


Le gros homme se leva pour jouer avec les commandes
du moniteur. La caméra zooma sur Molly. Avec sa queue-de-cheval et sans là
moindre trace de maquillage, Will lui donnait seize ans. Mais pourquoi se
sentait-il en colère ?


— Ça, elle sait se mettre en valeur !


Le commentaire de Murphy irrita encore plus
Will. Depuis que Molly était apparue sur l'écran, il avait essayé de ne pas
prêter attention aux courbes lascives que recouvrait le jean moulant, ni aux
petits seins hauts et droits que dissimulait le coton blanc du T-shirt. Le
sweat-shirt gris qu'elle portait en arrivant était posé sur la porte du box.
Elle aurait pu le garder sur elle, tout de même !


— Je parie qu'elle n'est pas timide, la gamine!
continua Murphy alors que la caméra s'arrêtait sur sa taille.


Will sentit le sang battre dans ses veines.
Serrant les dents, il s'approcha pour changer l'image du moniteur. Sur l'écran
apparut un plan général de l'intérieur de l'écurie.


— Hé! Il faut garder l'œil sur notre informatrice
! protesta Murphy avec un rire égrillard tout en rajustant les commandes.


Will fut à un doigt de lui envoyer son poing
dans la figure. Il s'efforça de se calmer et quitta la camionnette tandis que
Molly réapparaissait en gros plan sur l'écran.
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Il était dix-huit heures passées, l'air était
frais et la nuit commençait à tomber. Dans les prairies vallonnées, les
chevaux, silhouettes fantomatiques, s'agglutinaient pour se protéger des
ténèbres à venir. Une odeur de feuilles brûlées parfumait l'atmosphère. De
temps à autre, un pot d'échappement ou un aboiement déchirait le silence.


Molly, emmitouflée dans son sweat-shirt gris à
capuche, était perchée sur une barrière qui courait le long de la petite
colline, non loin de chez elle. Une jument aux yeux noisette lui donnait des
petits coups de tête. La jeune femme plongea la main dans sa poche pour en
sortir la dernière poignée des croquettes pour chien qu'elle avait apportées.
Sheila adorait ça. Si on l'avait laissée faire, elle n'aurait rien mangé
d'autre.


Le nez duveteux de la jument chatouilla sa
paume et Molly ne put retenir un sourire. Sheila, âgée de seize ans, ne
participait plus aux courses depuis longtemps. Elle avait droit maintenant à un
repos bien mérité : grasse et heureuse, elle finissait paisiblement son
existence dans les pâturages de Wyland Farm. De tous les chevaux, c'était la
préférée de Molly.


Tout était calme, paisible, et la jeune femme
savourait avec bonheur ces instants de solitude. Après une longue journée de
travail, c'était ainsi qu'elle se détendait et reprenait des forces. Dans
quelques minutes, il lui faudrait rentrer à la maison, préparer le dîner, aider
les enfants à faire leurs devoirs et en plus affronter l'hostilité de Mike.


Elle l'avait puni pour un mois en lui
interdisant de voir ses amis après les cours. Il niait toujours avoir bu de la
bière ou fumé de la marijuana et lui en voulait à mort. Bah ! ce n'était pas la
première fois ! L'empêcher de sortir ne résoudrait pas le problème, mais y
avait-il d'autres solutions ? Au moins, tant qu'il resterait à la maison, il ne
ferait pas de bêtises.


Le téléphone n'avait pas encore été rétabli ;
pourtant, elle était allée payer la facture en rentrant de son travail.
C'était ennuyeux parce que cela empêchait l'avocat de la contacter, mais
croyait-elle vraiment à cette histoire d'avocat ? Pourquoi l'homme du FBI,
Will, trouverait-il un avocat pour son frère ? Ce n'était que des paroles en l'air
! Mais l'idée était bonne et, pour le bien de Mike, elle en contacterait un
elle-même. Dès demain, à l'heure du déjeuner, elle chercherait dans l'annuaire.


Aujourd'hui, sa pause n'avait duré en tout et
pour tout que quinze minutes et elle l'avait passée au téléphone avec les
policiers. Après de longues palabres, ils avaient finalement accepté de ne voir
Mike que lundi, son jour de congé. Il était hors de question qu'elle le laissât
affronter les flics sans elle, même en présence d'un avocat. Plus tard, il
faudrait se préoccuper de trouver l'argent pour payer l'avocat... Un souci de
plus!  Comme si elle n'en avait pas assez !


Ashley lui avait annoncé qu'elle avait été
invitée au bal de rentrée du lycée. La jeune fille timide, peu habituée à se
faire inviter par les garçons, rayonnait de bonheur. Molly savait qu'il lui
faudrait acheter une robe pour la circonstance. Et, bien sûr, pas n'importe
laquelle ! Cela allait coûter cher, très cher.


Sam et Susan partaient en excursion pour une
journée le mercredi suivant avec leur classe, et la participation au voyage
s'élevait à dix dollars chacun.


Au courrier, elle avait reçu une lettre du
vétérinaire l'informant que la date de rappel du vaccin contre la rage pour
Gras-double était passée depuis longtemps. Et pour couronner le tout, il y
avait aussi un avis annonçant qu'on couperait l'électricité si elle ne payait
pas dans un délai de sept jours.


Quand ce n'était pas une chose, c'en était une
autre. Mais c'était la vie, après tout...


— C'est fini pour aujourd'hui, mon chou,
dit-elle à Sheila qui réclamait d'autres croquettes.


Molly caressa une dernière fois la jument,
sauta de la barrière et s'apprêta à rentrer. Elle s'arrêta net en voyant un
homme grimper le talus pour la rejoindre. Il portait une grande boîte blanche
et plate.


Malgré l'obscurité, elle le reconnut aussitôt.
Le costume était gris, cette fois.


L'homme du FBI... Will.


Sheila émit un petit hennissement de bienvenue
à l'adresse du nouvel arrivant.


S'adossant contre la barrière, Molly attendit,
les mains dans les poches de son sweat-shirt, le pied posé contre la planche la
plus basse de l'enclos. Il s'approcha avec un sourire.


— Pizza? demanda-t-il en lui montrant la boîte.
J'ai essayé de téléphoner...


— La ligne ne sera rétablie que demain.


La délicieuse odeur qui s'échappait du carton
fit saliver Molly. Les pizzas étaient un plaisir que les Ballard ne se
permettaient que rarement. C'était bien au-dessus de leurs moyens.


— Les enfants adorent ça, commenta-t-elle. Je
la leur donnerai. Moi, je me ferai un sandwich plus tard.


— Pas la peine, je leur en ai laissé deux
grandes au passage avec un pack de Coca. Ta sœur m'a dit où tu étais, elle m'a
même indiqué le chemin.


— Ashley ou Susan ? demanda Molly sans faire le
moindre geste pour se saisir du carton, bien que son estomac criât famine.


— La plus âgée.


— Ashley, alors.


Elle prit une profonde inspiration et le
regarda bien en face.


— Nous ne mourons pas de faim, tu sais. On a
tout ce qu'il faut à la maison.


— Je le sais bien.


Il l'observa en silence pendant un moment puis
haussa les épaules et inspecta les alentours. Ayant repéré un arbre coupé dans
un petit bosquet non loin de là, il alla s'y asseoir et déposa la boîte sur ses
genoux. Il sortit un berlingot de lait de sa veste, le déposa à son côté sur le
tronc, ouvrit le couvercle de la boîte de pizza et en sortit une énorme part
couverte de fromage.


En le voyant mordre à pleines dents, Molly
sentit son estomac protester. Elle n'avait rien avalé depuis son bol de
céréales du matin.


— Je ne vais quand même pas manger tout seul !
dit-il après sa seconde bouchée. Ça va me faire grossir.


Molly ne put s'empêcher de sourire. Il ne
risquait rien, il était bien trop mince !


— D'accord, je vais t'aider, répliqua-t-elle en
le rejoignant.  


Le fumet épicé lui caressait délicieusement les
narines. Elle dominait Will de toute sa taille et remarqua que ses cheveux
blonds étaient drus et épais.


— C'est la première fois que je vois quelqu'un
boire du lait en mangeant de la pizza, lança-t-elle avec une grimace.


— Le lait, c'est bon pour la santé !
répondit-il en levant les yeux vers elle. Mais rassure-toi, je t'ai apporté un
Coca.


Il s'essuya les mains avec une serviette en
papier, sortit une boîte rouge métallique de sa poche et la lui offrit.


— Merci.


Sans hésiter, Molly prit le Coca puis vint
s'asseoir à côté de lui. Elle avait une faim de loup. Puisqu'il avait apporté à
manger, elle aurait été bien bête de se laisser affamer par fierté.


— Merci pour la pizza, mais ce n'était vraiment
pas la peine.


— Je sais, mais j'en avais envie. Alors autant
en profiter !


Elle prit une part qu'elle porta à ses lèvres.
La pâte était fine et croustillante, la sauce tomate acidulée, le fromage
fruité. Elle avala la première bouchée avec délices. L'extase !


— C'est bon, commenta-t-elle après avoir mangé
en silence pendant quelques minutes.


— Tu n'as pas déjeuné aujourd'hui, n'est-ce pas
? dit-il en lui jetant un regard en coin.


C'était plus une affirmation qu'une question.
Cela se remarquait-il tellement qu'elle avait faim ? Molly secoua la tête.


— Je n'ai pas eu le temps... Au fait, j'ai été
réembauchée.


— J'étais sûr que tu y arriverais.


Il n'avait pas l'air surpris. Pourtant, s'il
avait connu Don Simpson comme elle, il aurait été étonné.


— Le marché tient toujours ? Cinq mille dollars
pour vérifier les tatouages des chevaux ? demanda-t-elle.


— Oui.


— C'est juré ?


Il s'apprêtait à reprendre une part mais
s'arrêta pour la regarder.


— Tu ne fais pas confiance aux autres, hein ?


Molly haussa les épaules, avala une gorgée de
Coca et prit une seconde part de pizza.


— Si tu veux que je te fasse confiance,
paie-moi d'abord !









Il sourit.


— En ce cas, c'est moi qui me méfierais. Je préfère
te payer après.


— Ça ne m'étonne pas, dit-elle d'un ton moqueur
mais amical.


— C'est ton cheval ? fit-il en montrant Sheila
du menton.


La jument les observait d'un air inquisiteur.
Elle se demandait probablement si la pizza avait aussi bon goût que les
croquettes.


Molly fit signe que non.


— Elle appartient à Wyland Farm. C'était un
cheval de course dans sa jeunesse, maintenant elle est à la retraite. Elle a
gagné plus d'un million de dollars dans sa carrière.


Will émit un sifflement admiratif.


— Impressionnant !


— C'est sans doute à cause de ça qu'elle n'a
pas fini dans une usine de colle.


— C'est ce qui leur arrive quand ils ne courent
plus ?


— Parfois, oui. Ou alors, ils finissent en
aliments pour animaux ou en engrais.


— Tu me fais marcher !


— Tu n'y connais pas grand-chose en chevaux,
hein ?


— Non, c'est vrai.


— Tu viens de quelle région, au fait ? Je parierais
du Nord, avec ton accent.


— Chicago.


Il sourit soudain.


— C'est drôle, reprit-il, je me disais que
c'était toi qui avais un accent.


Ignorant sa remarque, Molly demanda :


— Comment se fait-il que tu sois venu dans le
Kentucky enquêter sur les courses de chevaux ?


— C'est la vie !


— Tu es vraiment au FBI ?


— Tu ne me fais toujours pas confiance, hein ?


— Tu n'as pas répondu à ma question.


Il soupira.


— Oui, Molly, je suis vraiment un agent du FBI.
Tu veux le dernier morceau ?


Elle refusa.


— Alors, comment ça s'est passé avec ton frère
? questionna-t-il entre deux bouchées.


— Je lui ai interdit de sortir pendant un mois.
Privé de télévision, de téléphone, de copains. Il jure toujours qu'il n'était
pas dans l'écurie avec les autres.


— Tu le crois ?


— Non.


— J'ai contacté l'avocat dont je t'ai parlé
hier soir. Il s'appelle Tom Kramer. Il l'accompagnera pour l'interrogatoire.


Ayant terminé sa pizza, Will s'essuya les mains
puis sortit de la poche intérieure de sa veste un petit papier plié.


— C'est son numéro de téléphone. Appelle-le.


— Merci.


Molly glissa le papier dans la poche de son
sweat-shirt. Il restait cependant un point à éclaircir. Gênée, elle hésita puis
finalement se lança :


— A-t-il mentionné le montant de ses honoraires
?


— Je t'ai dit de ne pas t'en faire. Tu n'auras
rien à payer.


— Ce n'est pas toi qui vas payer, quand même ?


— Pour quelqu'un qui, il n'y a pas si
longtemps, a volé cinq mille dollars, je te trouve un peu tatillonne.


Elle rougit.


— Tu pourrais l'oublier, c'est du passé.


— Je n'oublie jamais rien, répondit-il avant
d'avaler une gorgée de lait.


— Je ne sais pas ce qui s'est passé, j'ai vu
l'argent et je n'ai pas pu résister.


— Tout le monde aurait fait la même chose.


— A ma place, certainement ! Ma situation n'est
pas facile, tu sais.


Bizarrement, Molly éprouvait le besoin de se
justifier. Qu'il la considérât comme une voleuse la mettait mal à l'aise.


— C'est vrai. Je ne connais guère de gens dans
ta situation : une jeune femme de vingt-quatre ans qui élève toute seule ses
quatre frères et sœurs... Depuis combien de temps ta mère est-elle morte ?


Molly avala une gorgée de Coca. Elle ne parlait
jamais de ses parents. Les blessures étaient trop profondes, le sujet trop
personnel.


— Puisqu'on en est aux questions, monsieur du
FBI, j'en ai quelques-unes à te poser: tes parents sont-ils encore en vie ?


— Will.


— D'accord, Will. Alors ? Tes parents ?


Il la regarda un moment puis hocha la tête.


— Oui. Tous les deux sont vivants.


— Divorcés ?


— Le mois prochain, ils fêteront leur quarante-cinquième
anniversaire de mariage.


— Et toi, depuis combien de temps es-tu marié ?


— Je ne le suis pas.


— Tu m'as dit que tu avais un fils de dix-huit
ans ?


— C'est vrai.


— Alors tu es divorcé ?


— Non.


— Tu es quoi, alors ? Un père célibataire ?
lança-t-elle, exaspérée par ses réponses laconiques.


— Ma femme est morte il y a quinze ans.


Il avait prononcé ces mots sans une trace de
douleur ou de chagrin, énonçant les faits tout simplement.


— Oh ! Je... je suis désolée...


— C'est du passé, dit-il d'un air indifférent
en sirotant son lait.


Molly se tut. Elle regrettait maintenant de
l'avoir poussé à se confier.


Le bruit d'un moteur qui s'approchait à travers
champs fit une heureuse diversion. Sheila émit un hennissement aigu et
s'éloigna en galopant, tête droite et queue flamboyante. Molly jeta à Will un
regard amusé, fière de la belle allure de la jument. Elle posa son Coca et se
dirigea vers la clôture.


Une Jeep noire pila à l'endroit où se tenait le
cheval quelques secondes plus tôt. Un homme massif, avec un Stetson sur la
tête, un jean et des bottes de cow-boy, s'extirpa de derrière le volant. Il
tenait un énorme fusil, canon pointé vers le sol. Le passager, la trentaine,
bel homme aux yeux sombres, à la peau claire et aux cheveux d'ébène, se
penchait à la vitre. Tous deux regardaient Molly.
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— Salut, Molly ! lança le conducteur.


Il avait le visage rougeaud, les traits
grossiers et des cheveux blonds sales qui lui tombaient sur les épaules.


— Salut, J.D., répondit Molly. Bonsoir, Tyler.


— Tout va bien ? demanda J.D. en jetant un coup
d'œil suspicieux à Will.


Il devait se demander qui était cet inconnu.
Rien n'aurait été plus facile que de dire à J.D. que Will l'importunait. Sa
réaction aurait pu être amusante. Evidemment, elle ne le ferait pas, mais on
pouvait toujours rêver !


— Tout va bien. Merci. Je te présente Will
Lyman. Will, J.D. Hatfield et Tyler Wyland.


Will répondit aux présentations par un bref
signe de tête. J.D. hocha le chef d'un air méprisant. Tyler Wyland le salua à
son tour.


— Je ne pense pas que M. Lyman soit dangereux,
J.D., ni pour les chevaux ni pour Molly, commenta-t-il, ironique.


J.D. rougit mais garda son air buté.


— Y a un truc qui fiche la frousse aux chevaux
depuis plusieurs nuits. Je suis venu parce que je voulais savoir si t'avais
remarqué quelque chose, Molly.


— Non, rien d'anormal.


Elle eut du mal à contenir un sourire. J.D.
était amoureux d'elle depuis des années. Malgré sa taille et son allure
impressionnantes, il était aussi doux qu'un agneau et Molly avait toujours peur
de le blesser. Elle le traitait en ami, ignorant ses tentatives de séduction.
J.D. la respectait et attendait son heure.


— Je me suis dit que tu avais peut-être entendu
quelque chose, insista-t-il en jetant un nouveau regard menaçant vers Will.
Bon, ben, puisque tout va bien, je retourne au boulot. Si jamais tu vois un
truc bizarre, tu me préviens, d'accord ?


— Promis.


J.D. grimpa fièrement dans la Jeep à côté de
Tyler, posa le fusil à sa place habituelle sur le tableau de bord et fit une marche
arrière rapide. Il beugla un «A la revoyure !» désinvolte, salua d'un grand
geste du bras puis fila à travers champs.


— C'était qui, ces comiques ? demanda Will tandis
que la Jeep s'éloignait dans l'obscurité en pétaradant.


— J.D., le vigile. Il surveille la propriété.


— Je me demande s'il a un permis de port
d'armes pour son fusil...


Sa voix hésitait entre la sévérité et l'ironie.
L'ironie sembla l'emporter.


— Ça m'étonnerait, conclut-il. Et il vient tous
les soirs te demander si tu as remarqué quelque chose d'anormal ?


— Non, répliqua-t-elle sèchement, souhaitant
éviter tout nouveau sarcasme. Il voulait sans doute impressionner Tyler, lui
montrer qu'il fait bien son boulot. Ils sont amis depuis des années, mais Tyler
est pour ainsi dire son patron.


— Je ne crois pas que ce soit Tyler qu'il
voulait impressionner...


Molly le suivit tandis qu'il regagnait
l'endroit de leur pique-nique improvisé. Après s'être assis, il lui jeta un
regard en coin et reprit :


— Pauvre garçon, il doit penser que je marche
sur ses plates-bandes.


— Je ne suis la plate-bande de personne! répliqua-t-elle,
furieuse. J.D. est très gentil et c'est un bon ami, point final.


— Si tu le dis...


— Oui, parfaitement !


— Hé ! Ne t'énerve pas, je te crois !
répondit-il gentiment.


Décontenancée, elle se tut.


— Tyler Wyland, c'est le poète ?


Surprise qu'il le connût, elle fit signe que
oui. La rumeur publique disait que les œuvres de Tyler Wyland avaient
maintenant acquis une notoriété internationale, mais Molly n'y croyait qu'à
moitié. Comment un natif du comté de Woodford pourrait-il devenir un écrivain
renommé ? Par curiosité, elle avait lu quelques-uns de ses vers, et n'y avait
rien trouvé de génial.


— Il écrit bien, commenta Will.


— Parce que, en plus, tu as lu ses œuvres !


— Pas de quoi tomber à la renverse. Quand je
mène une enquête, je m'efforce de me documenter sur tous les gens impliqués.
C'est laborieux mais, au bout du compte, on y gagne toujours.


— Tu as enquêté sur Tyler Wyland ? Ça
m'étonnerait qu'il soit mêlé à cette histoire, il ne va même pas aux courses.
Les chevaux ne l'intéressent pas. Il m'a dit une fois que s'il accompagnait
J.D. dans ses tournées la nuit, c'était pour l'inspiration.


— Sa famille possède une écurie. Il est donc
normal que je fasse des recherches sur lui, comme sur n'importe qui d'autre
lié de près ou de loin à cette affaire. Cependant... j'ai oublié d'inclure J.D.
dans mes recherches, c'est une erreur.


— Et moi ? Tu as enquêté sur moi ?
demanda-t-elle sans l'ombre d'un sourire.


Il croisa son regard.


— Oui.


Il n'y avait aucune trace de gêne ni dans sa
voix ni dans ses yeux.


— Alors pourquoi tu m'as posé toutes ces questions
?


Furieuse, elle serra les poings à la pensée
qu'il ait pu fouiller dans son passé.


— Si tu sais tout de moi, ajouta-t-elle, pas besoin
de jouer au chat et à la souris !


— Les fiches ne rapportent que les faits bruts.
Date de naissance, études suivies, casier judiciaire, etc. Les faits, rien que
les faits, madame. Et certainement pas un exposé détaillé de la vie de chacun.


Impassible, il la dévisageait. Même si elle
était un peu rassurée, elle se sentait affreusement vulnérable, sans défense,
comme nue devant lui. « Rien que les faits, madame...» Oui, mais que
révélaient-ils, ces faits ?


— Je suppose que tu n'es pas venu ce soir simplement
pour nous apporter de la pizza.


— En effet.


Après un silence, il sortit une carte de visite
de la poche intérieure de sa veste et la lui tendit. Elle était au nom de John
Murphy, directeur d'une entreprise spécialisée dans l'entretien des gazons des
hippodromes, avec un numéro de téléphone. Au verso étaient inscrits les noms
de trois chevaux.


— Je veux que tu vérifies les tatouages de ces
chevaux avant la première course de demain. Si l'un des numéros ne correspond
pas, préviens-moi.


— Et comment je fais pour te prévenir ? Avec le
téléphone caché dans le talon de ma chaussure ?


— Je serai dans les parages.


— Très bien.


— Si l'un de ces chevaux gagne, je veux que tu
revérifies tout de suite après la course son numéro.


— Facile à dire ! Le gagnant est toujours très
entouré. Je ne vais pas écarter la foule en disant : «Excusez-moi,
m'sieurs-dames, une p'tite vérification urgente ! », aller tirer sur la lèvre
du cheval et repartir comme si de rien n'était !


— A toi de trouver un moyen. En tout cas, ne te
fais pas surprendre.


— Super ! murmura Molly tout en essayant de
déchiffrer le nom des chevaux dans l'obscurité.


Ils appartenaient tous les trois à des écuries
différentes, ce qui n'allait pas lui faciliter la tâche.


— Pourquoi ceux-là ? questionna-t-elle.


— Ils sont tous à vingt contre un, ou plus.


— Tu crois vraiment que l'un d'eux va gagner ?


Une idée lumineuse venait de germer dans
l'esprit de Molly. Son exaspération s'envola comme par magie.


— Pourquoi me demandes-tu ça ? s'étonna Will.


— Parce que je vais peut-être parier. Avec des
cotes pareilles, si je mise vingt dollars, j'en gagnerai quatre cents.


Will ramassa le carton de pizza.


— S'il y a fraude, le gagnant sera disqualifié.
A ta place, je garderais mon argent.


Il lui sourit tout en posant le berlingot de
lait vide sur le carton.


— Il faut que j'y aille, continua-t-il. Je te
raccompagne.


— Je n'ai pas besoin de toi. Je suis assez
grande pour rentrer toute seule.


— Il fait presque nuit.


— Et alors! Tu crois qu'un maniaque se cache
dans le noir pour me sauter dessus ? On est dans le Kentucky, à Versailles, pas
à Chicago !


— Rappelle-toi ce qu'a dit ton ami J.D. :
depuis quelque temps, les chevaux sont effrayés la nuit.


Molly poussa un soupir de dédain et Will
sourit. Elle lui lança un regard irrité.


— Je reste encore un peu ici.


— Comme tu voudras.


Il se rassit à côté d'elle. La boîte de pizza
sur les genoux, les mains croisées sous le menton, il contempla l'horizon d'un
air satisfait.


— Qu'est-ce que tu fais ? demanda-t-elle d'une
voix où perçait l'agacement.


— J'attends.


— Quoi ?


— Que tu veuilles bien rentrer chez toi. Je ne
te laisserai pas toute seule dans le noir.


— Tu risques d'attendre longtemps, ironisa
Molly.


Will haussa les épaules. La jeune femme ne dit
plus un mot. Pendant plusieurs minutes, ils demeurèrent assis sur leur arbre
mort, à bonne distance l'un de l'autre. En pensant à tout le travail qui
l'attendait chez elle, Molly sentit l'impatience la gagner. Will, par contre,
semblait prêt à passer la nuit dehors.


Elle allait devoir céder ! C'était absurde de
rester dehors par une nuit froide et humide, simplement pour prouver qu'elle
n'avait besoin de personne.


Elle se leva.


— Je rentre.


Il releva la tête, étonné, comme s'il avait
oublié sa présence.


— Je t'accompagne.


— Très bien, répliqua-t-elle sèchement en s'en
allant.


— Molly...


Au ton de sa voix, elle aurait juré qu'il
riait.


— Quoi encore ?


Elle fit volte-face, prête à en découdre avec
lui pour de bon. Mais aucune trace d'un sourire dans son expression tandis
qu'il désignait du menton le sol près du tronc.


— N'oublie pas ta boîte de Coca.


Le métal rouge brillait dans l'obscurité.


— Tu sais ce que je lui dis, à ma boîte de Coca
?


 Elle tourna les talons et descendit la
colline, la tête haute.


Une demi-seconde plus tard, elle l'entendit qui
la suivait.


Elle ne se retournerait pas mais elle aurait
parié un mois de loyer qu'il avait ramassé la boîte.


Bien sûr qu'il l'avait prise ! Monsieur du FBI
ne laissait jamais d'ordures nulle part, lui. Il avait l'esprit civique !


— A demain, dit-il doucement comme elle atteignait
les marches de la maison.


Sa fureur redoubla. Mais que pouvait-elle répliquer?
S'il voulait la voir, il la verrait. Elle ne pouvait pas l'en empêcher.


Elle rentra le plus dignement possible et
claqua la porte derrière elle.
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Le soleil de midi tapait dur tandis que Molly
fixait la sangle de la selle de Winnebago et mettait les étriers en place. Une
foule bavarde s'agitait autour du paddock afin d'assister à la préparation des
chevaux qui participaient à la première course. A la gauche de Molly, un flash
éclata. Winnebago, un gris âgé de six ans, n'en était pas à sa première course
et restait impassible au milieu du tumulte. Il laissait Molly le seller
tranquillement à la place de son lad habituel. Elle le récompensa de sa
docilité par une petite caresse derrière l'oreille. C'était le dernier des
trois chevaux de la liste que Will lui avait donnée la nuit précédente. Comme
Winnebago, les deux autres chevaux qu'elle avait vérifiés étaient les bons. Pas
de cheval substitué à un autre pour aujourd'hui.


Winnebago appartenait à Cloverlot Stables.
Depuis le suicide de Howard Lawry, l'écurie était complètement désorganisée et
le remplaçant de dernière minute de l'entraîneur avait paru soulagé que Molly
lui proposât son aide. Elle avait mémorisé les numéros d'identification et il
avait suffi d'un coup d'œil rapide au tatouage sur la lèvre inférieure pour
s'assurer qu'il s'agissait du bon cheval. Winnebago était bien Winnebago.


Pour les deux autres, la tâche avait été encore
plus simple. Elle était rentrée tout naturellement dans les boxes, sous le
prétexte de caresser l'un et de donner une carotte à l'autre, et en avait
profité pour vérifier les tatouages. Qu'ils soient donnés perdants avait
facilité les choses ; les agents de sécurité surveillaient les vedettes, pas
les tocards.


Toucherait-elle quand même les cinq mille
dollars si Will n'arrivait pas à résoudre l'enquête? Peut-être s'était-il
complètement fourvoyé. Son histoire de sosie ne tenait pas vraiment la route.
Elle aurait bien aimé qu'il eût tort. Ça lui rabattrait le caquet, à ce
prétentieux du FBI !


— Tout est prêt ? demanda Steve Emerson.


Le jockey resplendissait dans sa casaque vert
et or aux couleurs de Cloverlot Stables. Molly acquiesça en lui tenant les
rênes pendant qu'il grimpait sur sa monture. Sur la piste, la parade fut
annoncée. Dans quelques minutes, il serait treize heures et la première course
de la journée allait commencer.


Dès que l'annonce eut retenti, Winnebago, comme
les autres chevaux, se dirigea vers la piste. Molly resta quelques secondes à
le contempler tandis qu'il fendait la foule qui se pressait vers les tribunes,
puis elle retourna à l'écurie n° 15. Les spectateurs pouvaient regarder la
course mais elle, son travail l'attendait.


Will, élégant comme toujours, dans un blazer
bleu marine et un pantalon kaki qui tranchait sur un arrière-plan de robes aux
couleurs vives, la regardait s'approcher. Un bulletin de courses roulé à la
main, il attendait le long de la haie de buis, près de l'allée qui menait aux
écuries. Il n'avait pas paru de la journée et elle fut surprise de
l'apercevoir.


Choquée, elle réalisa que, contre toute
attente, elle était heureuse de le voir.


Les sourcils froncés pour se protéger du soleil
qui jetait un éclat doré sur ses cheveux blonds, il avait l'air distingué.
Séduisant, même. Enfin, autant que peut l'être un homme dans la quarantaine !


Malgré elle, elle sourit. Will lui rendit son
sourire. Au coin de ses yeux, de petites rides apparurent. C'était un sourire
spécial, un peu intime ; l'affirmation qu'ils partageaient un secret. Cette
révélation déconcerta Molly. Puis elle se souvint : leur relation n'avait rien
de secret, seule l'était la véritable identité de Will.


Elle se rapprocha et son sourire s'agrandit jusqu'aux
oreilles. Elle devait avoir l'air d'une parfaite idiote !


— Bon sang de bonsoir ! C'est la belle Molly
que voilà !


Des bras musclés la soulevèrent du sol. Elle se
sentit tournoyer, puis on la reposa. Dès qu'elle eut retrouvé la terre ferme,
Molly s'arracha aux bras qui l'emprisonnaient et se retourna pour affronter
l'importun.


— Tu travailles pour Cloverlot à présent ? demanda
Thornton Wyland, pas du tout décontenancé par son air furibond. Après ce que tu
as dit à Simpson, j'étais persuadé qu'on ne te laisserait plus jamais remettre
les pieds dans une écurie.


— Eh bien, tu t'es trompé ! Je travaille
toujours pour Wyland Farm.


Thornton Wyland, qui avait le même âge que
Molly, était un séducteur, plutôt joli garçon, aux cheveux noirs. Toutes les
filles de la région ou presque étaient à ses pieds. Après s'être fait renvoyer
pour la quatrième fois d'une université, il était revenu à la propriété et
passait son temps à s'amuser.


Molly faisait tout son possible pour l'éviter,
mais ce n'était pas facile. Persuadé d'être la huitième merveille du monde, et
habitué à ce que toutes les femmes s'amourachent de lui, il ne comprenait pas
qu'elle pût lui résister.


— Si jamais tu t'avises de remettre tes sales
pattes sur moi, je te jure que tu t'en repentiras ! lança-t-elle avec force.


Il éclata de rire, et les paillettes de ses
yeux noisette étincelèrent.


— Ah ! Ma belle Molly, si tu n'existais pas il
faudrait t'inventer ! Ça te dirait de sortir avec moi vendredi soir ? Je
t'emmène dans un endroit chic, d'accord ?


— Tu peux attendre longtemps, mon pauvre vieux
!


Elle avança pour se réfugier près de Will dont
le sourire avait disparu. Crispée, elle attendait l'inévitable tape sur les
fesses — la provocation favorite de Thornton. Mais, pour une fois, il
s'abstint.


— Tu devrais être plus gentille avec moi,
Molly. Je suis ton patron après tout. Je pourrais te rendre la vie plus facile,
si tu voulais.


— Ce n'est pas toi mon patron, Thornton ! Et le
jour où tu le seras, je démissionne, répliqua-t-elle, dédaigneuse.


— Un jour pourtant, j'hériterai de l'écurie.


— Ce n'est pas demain la veille ! Et moi je
serai partie depuis longtemps, Dieu merci !


— Maintenant que grand-père est mort, tante
Hélen aimerait que je reprenne la direction. Oncle Boyce ne veut pas en
entendre parler, mais oncle Tyler tient à ce que ce soit un membre de la
famille qui s'en charge. Et tante Helen écoute toujours les conseils d'oncle
Tyler.


Le vieux John Wyland était mort au mois de
décembre précédent. Sa femme Sarah l'avait quitté douze ans auparavant et
vivait actuellement en Suisse. Ayant coupé tous les ponts avec la famille, elle
n'était même pas venue aux obsèques de son ancien mari. A présent, c'était
Helen, leur fille aînée, qui s'occupait de l'écurie et vivait dans la demeure
familiale avec son mari Walt Trapp et leur fille Nellie. Boyce qui avait huit
ans de moins que Helen était un avocat fortuné qui allait et venait entre ses
propriétés de Lexington et New York. Tyler, le plus jeune, habitait dans le
pavillon des invités de Wyland Farm. Le père de Thornton, Tad, le plus âgé des
fils, était mort dix ans plus tôt, et Helen avait recueilli et élevé Thornton.


— Ton oncle Boyce a bien raison de ne pas te
faire confiance, répondit sèchement Molly.


Thornton rit de plus belle.


— Tu résistes, tu résistes, ma jolie Molly !
Mais je vois bien que sous ta froideur se cache un cœur tendre qui ne bat que
pour moi... Alors ? Tu viendras vendredi soir ?


— Vendredi soir, je me lave les cheveux !


— Je pourrais t'aider.


— Compte là-dessus !


— On rigolerait bien tous les deux si tu te
laissais un petit peu aller.


— Ton sens de l'humour me donne des boutons !


Il saisit la main de Molly et se mit à la
couvrir de baisers. Elle se dégagea brutalement.


— Fiche-moi la paix, Thornton !


Elle accéléra le pas, s'arrêta à côté de Will
puis regarda Thornton droit dans les yeux.


— Au revoir ! lança-t-elle avec un sourire hypocrite.


Il se figea en remarquant Will qui le toisait
d'un air glacial. Les deux hommes étaient à peu près de la même taille et tous
deux portaient un blazer bleu marine. Mais Will paraissait froid et dur à côté
de l'exubérante jeunesse de Thornton.


Pourtant, si Molly avait eu à choisir, ce
serait Will qu'elle aurait pris. Avec lui, elle se sentait en sécurité.


Will s'empara de sa main et la baisa sans
quitter Thornton des yeux. Elle s'efforça de ne pas avoir l'air surprise.


Il garda sa main pressée contre ses lèvres. Ce
contact était doux et chaud. Brûlant, presque. Molly sentit son souffle lui
caresser la peau. Elle ne se débattit pas et le laissa faire lorsqu'il lui
embrassa doucement la paume. Des picotements la parcoururent.


Cependant, Will ne la regardait même pas. S'il
lui embrassait la main, c'était pour défier Thornton. Pour le tenir à distance.


Celui-ci haussa les sourcils.


— C'est ton nouvel amoureux, Molly ?


Will se redressa, gardant ses doigts enlacés
aux siens. Elle était si troublée qu'elle ne parvenait plus à penser, encore
moins à parler. Il répondit à sa place :


— Oui, en effet.


Mais sous l'apparente courtoisie se dissimulait
un avertissement: «Tiens-toi à l'écart, si tu ne veux pas d'ennuis ! »


— Hé ! Faut pas se fâcher ! On peut bien tenter
sa chance, non ? répliqua Thornton qui avait parfaitement compris le message.


— Thorn! Thorn! Tu viens ? La course va commencer.


Thornton regarda autour de lui et aperçut la
jolie blonde qui contournait le paddock d'un pas pressé. Il fit la moue.


— Désolé! Il faut que j'y aille, sinon Allie va
s'impatienter. Sans rancune, j'espère ? demanda-t-il à Will.


Molly eut l'impression d'être un os que se
disputaient deux chiens. En temps normal, elle se serait rebellée contre ce
vulgaire marchandage, mais après la caresse de Will, elle ne savait plus où
elle en était.


Thornton l'avait embrassée et elle n'avait
éprouvé que de l'agacement ; Will avait posé ses lèvres sur sa paume et elle
s'était sentie transportée. Pour quelle raison ?


— Sans rancune, pour l'instant ! répondit Will
qui tenait toujours la main de Molly.


— A bientôt, jolie Molly ! conclut le jeune
homme avant de s'éclipser.


— Ça m'étonnerait ! parvint-elle à grommeler.


— Thornton Wyland, je présume, dit Will sèchement
en lui lâchant la main.


Il n'avait rien éprouvé, lui. Essayant de
recouvrer son sang-froid, elle inspira profondément.


— Comment l'as-tu reconnu ? Ah oui, j'oubliais
! Monsieur sait tout. Il a des fiches sur tout le monde hippique de Bluegrass.


Will eut un bref sourire.


— Seulement sur ceux qui m'intéressent. Et rappelle-toi
: j'ignore les détails. Ça fait longtemps que tu connais le jeune Wyland ?


— Depuis que j'ai dix-huit ans.


— Tu es déjà sortie avec lui ?


— Jamais !


— Tu ne l'aimes pas ?


— C'est peu de le dire !


A présent que Will ne la touchait plus, Molly
parvenait à penser normalement, mais elle se sentait encore troublée. Se
pouvait-il que l'homme du FBI lui plût ? Non, impossible !


Il continuait d'un air indifférent :


— En tout cas, je pense qu'il va te laisser
tranquille pour un moment. As-tu vérifié les numéros ?


— Oui. Ils correspondaient tous. Il n'y a pas
eu de substitutions.


— Hmm... Tu en es bien sûre ?


— Oui.


Malgré sa peur de le regarder en face, elle se
força à lever les yeux.


— Hmm... marmotta-t-il à nouveau d'un air songeur.


Il se tut quelques instants.


— J'ai bien peur que l'enquête ne soit plus
longue que prévu. Tu n'as pas eu de problèmes pour vérifier ?


— Non.


— Je m'en doutais.


— Que se passera-t-il si on ne trouve rien ?


— On va trouver. J'en suis certain.


— Mais sinon, est-ce que je serai quand même
payée ?


Il esquissa un sourire amusé.


— Toujours les pieds sur terre, hein ? Je suis
étonné que tu repousses les avances de Thornton Wyland. Sa famille est riche,
c'est un bon parti pour quelqu'un comme toi.


— Il ne veut pas m'acheter, juste me louer pour
quelque temps, répliqua-t-elle. Je ne suis pas complètement idiote, tu sais !
Et qu'entends-tu par «quelqu'un comme moi » ?


— Sans le sou, répondit Will avec gentillesse.


Il la détailla de bas en haut puis chercha son
regard.


— Mais très belle.


Désarçonnée, Molly ne sut que dire. Il eut un
petit sourire en coin et lui tapota la joue avec son bulletin de courses.


— Tu ferais bien de retourner travailler,
reprit-il. Si tu te fais renvoyer, tu ne me seras plus d'aucune utilité et tu
pourras dire adieu aux cinq mille dollars. A bientôt !


Il s'éloigna vers la tribune d'honneur.


Ebranlée, Molly demeura immobile alors qu'il se
fondait dans la foule. Enfin elle se reprit, se secoua et retourna à l'écurie.


Durant le reste de la journée, elle s'interdit
de penser, ne fût-ce qu'une seconde, à Will Lyman.
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Ce soir-là, Will apporta du poulet rôti.


Molly, près de la cuisinière, râpait du gruyère
sur des macaronis tout en faisant épeler à Sam les mots qu'il avait à apprendre
pour le lundi suivant.


Susan, assise à la table
de la cuisine, suait sang et eau sur un problème de maths. A côté d'elle,
Ashley essayait vainement de lui expliquer pourquoi la solution qu'elle avait
trouvée n'était pas la bonne.


Installé dans le salon et armé d'une
encyclopédie, Mike travaillait sur un
devoir d'histoire qu'il devait rendre la semaine suivante. Molly espérait qu'il
n'était pas en train de rêvasser. D'habitude, le garçon attendait le dernier
moment pour faire ses devoirs et, bien sûr, le travail qu'il rendait était souvent
bâclé. S'il s'y était attelé ce soir, c'était parce qu'elle avait insisté et
qu'il n'avait rien de mieux à faire. Privé de sortie, de téléphone et de
télévision, la maison était devenue sa prison.


— Intégration ? demanda Molly à Sam.


— A. I. N...


Il s'interrompit net au regard que lui lança
Molly.


— Euh... I. N. T...


La jeune femme approuva d'un signe de tête
quand Sam eut fini. Elle lui donna un autre mot, posa la râpe, mélangea
rapidement les pâtes, versa dessus la sauce tomate qui dégageait un arôme délicieux
et mit le plat au four. Les hamburgers crépitaient. Il était temps de les
retourner. Sur un autre feu, des haricots de Mme Atkinson, cuisinés avec du
bacon, étaient mis à réchauffer à petit feu.


— Il n'y a qu'un seul Y à bicyclette, pas deux,
dit Molly en retournant les hamburgers avec une spatule en métal.


Sam fit une nouvelle tentative, sans faute
cette fois-ci. Pas vraiment bon élève, l'orthographe était sa bête noire. Les
mathématiques, par contre, étaient une catastrophe pour Susan, seule matière
dans laquelle elle ne brillait pas.


— Molly, est-ce que tu sais ce qu'est la
propriété zéro des nombres ? demanda Ashley d'un air excédé. Susan ne le sait
pas et je n'arrive pas à le lui expliquer. Pas moyen de trouver la règle dans
ce livre à la noix.


— Non, je ne m'en souviens pas, répondit Molly
avec une moue d'excuse.


— Je déteste les maths ! murmura Susan. C'est
débile !


— C'est fastoche ! intervint Mike, méprisant,
depuis le salon.


La maison était suffisamment petite pour qu'une
conversation fût audible d'une pièce à l'autre.


— Si tu multiplies zéro par un autre nombre,
expliqua-t-il, tu obtiendras toujours zéro.


— Merci, Mike ! cria Ashley.


Sans enthousiasme, Susan copia sur son cahier
l'explication de son grand frère.


— Baromètre, dit Molly à Sam.


Au même moment, on frappa à la porte.


Les quatre Ballard présents dans la cuisine
levèrent le nez en même temps. Gras-double sortit de dessous la table en
aboyant et Mike, l'encyclopédie à la
main, émergea du salon.


— J'y vais ! s'écrièrent en chœur Sam et Susan.


Susan, plus proche de la porte d'entrée, coiffa
Sam au poteau d'une fraction de seconde et faillit marcher sur la patte de
Gras-double en ouvrant. Le chien s'écarta sans cesser d'aboyer. Le vacarme
était assourdissant.


Will attendait sur le porche. Malgré
l'obscurité et le voile de la moustiquaire, Molly le reconnut aussitôt. Un
grand sourire de bienvenue éclaira spontanément son visage, mais elle le
réprima bien vite.


— Bonsoir, dit Will à Susan qui sans hésiter
avait repoussé la moustiquaire pour l'inviter à entrer.


Toujours pas réparé, le bâti tangua dangereusement
et Will le rattrapa au passage. Il entra puis referma derrière lui. Il fit un
signe de tête à Ashley et à Mike, sourit
à Sam, amadoua Gras-double pour qu'il cessât d'aboyer avec un «C'est un bon
chien, ça !»... et enfin regarda Molly à l'autre bout de la cuisine.


— J'ai apporté à dîner, lança-t-il avec un
sourire en montrant le poulet et le carton d'un demi-litre de lait coincé sous
son bras.


Molly ne combattit plus sa joie. Comment nier
le plaisir qu'elle éprouvait à le voir ?


— Qu'est-ce qu'il croit ? Que le chemin de ton
cœur passe par nos estomacs ? grommela Mike en retournant dans le salon.


Molly lui jeta un regard sévère, mais, peine
perdue, Mike avait déjà disparu.


— Merci, dit-elle à Will sans bouger, désirant
laisser autant de distance que possible entre eux. Mais j'ai déjà préparé à
dîner. Je sais faire la cuisine, tu sais !


Sam contesta cette affirmation en grognant. Un
violent coup de coude de Susan, au lieu de le faire taire, déclencha un
hurlement.


— Ça suffit ! ordonna Molly, voulant arrêter
net la dispute avant qu'elle ne dégénérât en pugilat. Susan, si tu ne finis pas
tes maths tu ne regarderas pas la télé. Sam, viens ici, on continue !


— Je parie qu'il est bon en maths, lui ! dit
Susan avec espoir.


Elle referma la porte d'entrée en regardant
Will de ses grands yeux bruns. Dans son jean et son chemisier à col en
dentelle, avec ses cheveux blonds attachés par un ruban bleu, elle était
adorable. Visiblement séduit, Will sourit à la petite fille.


— Je ne suis pas mauvais, répondit-il d'un air
modeste.


Il s'avança dans la pièce et tendit le poulet
et le lait à Molly, qui se décida enfin à venir les prendre.


— C'est très gentil d'avoir apporté tout cela,
admit-elle de mauvaise grâce. J'ai fait des hamburgers et des macaronis au
gratin, si ça te dit...


— J'adore les macaronis au gratin,
approuva-t-il joyeusement.


Elle savait bien pourquoi il était là. Pour
l'enquête, pas pour ses beaux yeux ! Mais malgré toutes les promesses qu'elle
s'était faites, elle ne résista pas au charme de son sourire et lui sourit à
son tour.


— Tu sais multiplier les fractions ? demanda
Susan en le tirant par la manche.


— Je crois que oui, répondit gentiment Will.
Enfin, si je m'en souviens encore.


— Moi je m'embrouille toujours. Ça craint, les
fractions !


Elle l'entraîna vers la table et il se laissa
faire. L'attitude de Susan amusait et ennuyait Molly. La petite fille
n'accordait pas facilement sa confiance et Will n'était que de passage dans
leur vie; elle ne voulait pas que Susan, ni aucun d'entre eux d'ailleurs,
s'habituât à sa présence. Dans quelques semaines il repartirait...


— Tu n'es pas obligé de l'aider, tu sais,
dit-elle à Will.


Ashley, visiblement soulagée, avait laissé sa
place et vint la débarrasser du poulet et du lait, qu'elle tenait toujours, pour
les poser sur le comptoir. Embarrassée de ne pas y avoir songé elle-même, Molly
retourna à ses fourneaux pour cacher son trouble.


— J'adore multiplier les fractions, déclara
Will.


Ce mensonge lui valut un regard en coin, lourd
de scepticisme. Il sourit.


— C'est beaucoup plus rigolo que ce que je fais
en général. O.K., Susan, allons-y !


Il ôta sa veste tandis que Susan pouffait de
rire. Molly, retournant nerveusement les hamburgers, l'observait à la dérobée.
Il plia soigneusement sa veste sur le dossier du banc, desserra sa cravate, la
passa par-dessus sa tête puis la déposa sur sa veste. Ouvrant le premier bouton
de sa chemise et retroussant ses manches avec ostentation, il semblait prêt à
abattre un travail colossal.


Il s'assit enfin à côté de la petite fille
ravie et Molly admira ses larges épaules que moulait une chemise en coton bleu
pâle. Ses bras étaient aussi bronzés que son visage. L'ouverture du col
laissait deviner une légère toison dorée.


— Les haricots sont en train de brûler, lui
souffla Ashley à l'oreille.


Vexée de s'être laissé surprendre, Molly retira
vivement la casserole du feu et estima les dégâts.


Seule la couche du fond avait attaché. Bon, ce
serait mangeable ! Sans remuer pour éviter de donner un mauvais goût à
l'ensemble, elle transféra les haricots dans le plat que lui tendait Ashley.


— Pourquoi on ne fait pas nos devoirs demain ?
C'est vendredi soir, se plaignit Sam, mécontent d'être délaissé.


Appuyé contre le placard près de la cuisinière,
il regardait avec envie Susan et Will assis côte à côte à la table.


Molly ôta les hamburgers du feu, les couvrit,
puis examina le cahier d'exercices de Sam posé sur le plan de travail à côté
d'elle. Le week-end suffirait à peine si elle voulait que le garçon obtînt une
note correcte lundi prochain.


— Tiens, un facile ! annonça-t-elle. «Ambition
».


— A. M., commença Sam sans enthousiasme.


— Je prends le relais, murmura Ashley à Molly
en lui retirant la cuiller des mains. Va te coiffer et mets des chaussures ! Et
du rouge à lèvres, aussi !


— ... I. T., continuait Sam.


Ecoutant d'une oreille distraite, Molly regarda
ses pieds. Nus, bien sûr, comme toujours à la maison. Ce soir, elle portait un
pantalon de survêtement gris trop court et encore une chemise de Mike, à carreaux
rouges et noirs, celle-ci, dont elle avait roulé les manches au-dessus des
coudes. Sans maquillage, les cheveux attachés en queue-de-cheval, elle ne
devait guère être jolie...


— ... I. O. N.


— Tu ne me trouves pas bien comme ça ?
chuchota-t-elle à Ashley.


Sa sœur secoua vigoureusement la tête de droite
à gauche.


— Molly ! Tu ne m'écoutes pas ! s'exclama Sam,
outragé.


— Bien sûr que si, répondit-elle tout en
haussant les épaules à l'adresse d'Ashley.


— Ce n'est pas vrai ! J'ai fait exprès
d'oublier le B et tu n'as rien entendu !


— Tu crois ça ! J'allais justement te dire de
recommencer.


— Menteuse !


— Recommence, Sam, ordonna-t-elle.


— A. M.


— Je mets le couvert, dit Ashley, abandonnant
tout espoir d'obliger sa sœur à se rendre plus présentable.


Elle sortit les assiettes du placard.


— ... I. T.


— Où est passé le B ?


— Je voulais juste vérifier si tu écoutais
bien.


— J'écoute. Recommence au début et si tu ne
l'épelles pas correctement, tu le copieras cinq fois.


— C'est débile, cet exercice, se plaignit Sam.
A. M. B. I...


— Je ne comprends pas ! s'écria Susan d'un ton
pleurnichard. Pourquoi faut-il multiplier les chiffres du haut et du bas par
quatre ?


— ... T. I.


— Parce que l'on utilise le plus petit dénominateur
commun, répondit Will avec patience.


Et il réexpliqua les règles de multiplication
des fractions.


— Molly ! Tu ne m'écoutes pas ! s'écria Sam,
furieux.


— Mais si, mentit Molly en mettant les hamburgers
dans le plat que lui avait préparé Ashley. C'est très bien. On continue:
«Abolition », maintenant.


— A. B. O.


Le téléphone sonna. Molly décrocha, coinçant le
combiné entre l'épaule et l'oreille, tout en sortant les macaronis du four.
C'était pour Mike, bien sûr. Elle jeta un coup d'œil vers le salon, hésita,
puis répondit finalement que son frère était absent.


Elle raccrocha, demanda à Sam d'épeler le dernier
mot de la liste, échangea un regard avec Ashley qui partageait son inquiétude
sur la conduite à adopter envers Mike, et enfin lança :


— A table !


Susan ferma au même
moment son cahier de mathématiques avec un sourire resplendissant : elle avait
fini ses devoirs.


Et Molly déposa le plat de macaronis fumant sur la table de la cuisine.
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Le téléphone sonna trois fois durant le repas:
deux fois pour Mike qui fut furieux de ne pas avoir le droit de répondre, et
une fois — à la surprise générale — pour Ashley.


— C'est un mec ! annonça Sam en tendant le
combiné à sa sœur.


Ashley rougit et se leva d'un air gêné. Sam
revint s'asseoir tout en se moquant d'elle avec des mimiques de clown. Molly
lui lança un regard sévère qui le calma aussitôt, et se mit à parler de tout et
de rien pour donner à Ashley l'illusion qu'elle n'était pas espionnée par les
autres. Pourtant, Molly elle-même mourait d'envie d'entendre ce que sa sœur
disait. Mais elle ne put saisir que quelques bribes, car Ashley, appuyée contre
le mur du fond, leur tournait le dos et chuchotait, une main sur le combiné.
Un garçon qui demandait à parler à Ashley était un événement tellement
exceptionnel, pour ne pas dire unique, que tous les Ballard étaient en émoi.


La jeune fille rougissait encore lorsqu'elle
revint à table, mais ses yeux étincelaient et un sourire lumineux éclairait
son visage.


— Tu as un petit ami, maintenant ? demanda Mike
d'un air narquois, tout en se servant pour la seconde fois.


— Comment il s'appelle ?


Susan, la fourchette en l'air, bouillait d'impatience.


— Mange, Zazie ! ordonna Molly.


— J'espère que tu ne vas pas être aussi nulle
que Molly, lança Sam à Ashley. Y a de quoi être malade avec tous ces types qui
lui courent après. Sans compter que ce sont de vrais abrutis...


— Sam! coupa Ashley en désignant Will du
menton.


Un bruit mat sous la table et une grimace de
douleur indiquèrent que sa jumelle venait de le remercier de sa délicatesse
par un coup de pied bien placé. Mike étouffa un fou rire. Molly fronça les
sourcils en fusillant du regard les deux frères.


— Euh... je parlais pas de toi, Will, s'excusa
Sam, la mine penaude. Toi, je t'aime bien.


— Merci, Sam. Moi aussi, je t'aime bien, répondit
Will, imperturbable, en finissant son assiette.


A la surprise de Molly, il avait mangé avec
appétit tout ce qu'elle lui avait servi.


— C'était Trevor, dit Ashley en baissant les
yeux sur l'assiette qu'elle avait à peine touchée.


Ses joues étaient roses de gêne et ses yeux
brillants de joie. Emue, Molly aurait aimé la serrer dans ses bras. Elle se
retint mais sourit à sa sœur.


— Il voulait savoir de quelle couleur serait ma
robe pour le bal. Pour m'acheter des fleurs. Tu te rends compte, Molly ! Il m'a
demandé si je préférais des fleurs pour épingler à ma robe ou dans mes cheveux!


— Ouahoh ! s'exclama Susan, manquant renverser
son verre.


— Des fleurs, maintenant ! commenta Sam, visiblement
dégoûté.


— Pfff ! les meufs! murmura Mike, la bouche
pleine.


Au moins, la conversation ne lui coupait pas
l'appétit !


— Que lui as-tu répondu ? questionna Molly en
s'efforçant de finir son dîner comme si de rien n'était.


En fait, elle était aussi ravie que sa sœur.
Bien qu'Ashley ne s'en plaignît jamais, elle savait que celle-ci manquait
d'amis. Au lycée, certains se moquaient d'elle en la traitant de grosse tête à
lunettes et les garçons l'ignoraient complètement.


— Que je le lui dirais plus tard, quand
j'aurais ma robe. Oh, Molly ! Qu'est-ce que je vais mettre ?


— Le bal est vendredi prochain ? demanda Molly
qui le savait très bien.


Elle s'interrompit :


— Mange, Zazie !


Susan, obéissante, avala une bouchée de macaronis.


Ashley fit signe que oui.


— Nous irons acheter une robe la semaine prochaine.


— Je pourrais remettre la jaune en dentelle que
j'avais pour le mariage de Rosalie l'année dernière.


Molly devina qu'Ashley, toujours consciente des
problèmes d'argent, ne voulait pas grever le budget familial par un achat aussi
frivole.


— Tu as besoin d'une robe longue, ma chérie. Et
puis, ça sera une bonne occasion de t'acheter enfin quelque chose de joli.


Elle se débrouillerait pour trouver l'argent.
Malheureusement la paie de la semaine n'y suffirait pas, et ce maudit Simpson
ne lui avait toujours pas réglé les deux semaines de salaire qu'il lui devait.
Pourquoi ne pas aller au dépôt-vente qui venait de s'ouvrir à Lexington? Là,
elle trouverait peut-être une jolie robe à un prix abordable.


— Il te faut une robe rose, conseilla Susan. Ça
te va super bien, le rose. Prends-en une comme Cen-drillon, avec plein de
volants !


— Cendrillon, aarghhh !


Sam s'agrippa la gorge à deux mains.


— Finis de manger, Sam, au lieu de faire
l'idiot ! ordonna Molly.


Puis, se rappelant leur invité qui occupait la
place d'honneur sur la chaise en bout de table, elle expliqua :


— Ashley a été invitée au bal de rentrée du
lycée le week-end prochain.


— Je m'en doutais un peu, répondit-il en souriant
à Ashley. Tu es contente ?


— Oui, très ! dit-elle d'un air timide.


Elle se tourna vers Molly.


— Je viens de me rappeler que je ne sais même
pas danser !


Mike éclata de rire.


— Tu n'as qu'à remuer les fesses ! fit-il en
s'agitant sur le banc pour lui montrer comment faire.


— Arrête, Mike ! gronda Molly.


— C'est malin ! dit Ashley. Mais comment je
vais faire, Molly ? Je vais avoir l'air d'une andouille.


— Tu crois que les autres savent danser,
peut-être ! A mon avis, ce ne sera pas plus brillant que la démonstration de
Mike.


— Détrompe-toi ! Ils sont tous allés aux
Cotillons. Trevor aussi. Il m'a dit qu'il détestait ça mais que sa mère l'avait
obligé à y aller.


— C'est quoi, les «Cotillons »? demanda Will
avec curiosité.


— Tu ne sais pas ce que c'est ? s'exclama
Susan, scandalisée.


— Il vient de Chicago, il faut l'excuser,
expliqua Molly en jetant un regard amusé à Will.


— C'est pour les crétins, lança Mike. Bienvenue
à Ploucville !


— Moi je n'irai jamais ! annonça Sam avec
mépris.


— Même si tu le voulais, tu ne pourrais pas y
aller, répliqua Susan. Il faut une marraine.


— C'est pour les friqués, précisa Mike. Les
snobs qui ont du blé !


— Trevor n'est pas snob ! protesta Ashley. Il
est gentil.


— Ashley est amoureu... eu... se ! se moqua
Mike en mimant des baisers à sa sœur qui rougit de colère.


— Mike ! dit sèchement Molly.


Elle regarda Will.


— Les Cotillons sont des clubs de danse de salon
où les enfants vont de douze à seize ans, environ deux fois par mois, pour
apprendre à danser.


— Et les bonnes manières, ajouta Ashley.


— Les filles sont en robe et les garçons
doivent porter un costume et une cravate, commenta Sam avec horreur.


— Et comment tu sais ça, toi ? demanda Mike à
son petit frère, étonné.


Sam haussa les épaules.


— Parce que ! Y a des garçons qui y vont, à
l'école.


Ashley regarda son aînée d'un air suppliant.


— Molly, tu sais danser, toi. Tu pourrais
m'apprendre ?


— Bien sûr ! répondit-elle, tout en se
demandant si elle serait compétente, n'ayant jamais non plus pris de leçons. En
fait, c'est simple, il suffit de suivre ton cavalier. Il mène et tu n'as qu'à
faire ce qu'il fait. Euh... à l'envers.


— Super ! soupira Ashley. Non seulement je ne
connais pas les pas, mais en plus il faut que je les fasse à l'envers.


— Elle va encore se casser la gue...
margoulette ! jeta Sam en lançant un coup d'œil à Molly pour s'excuser d'avoir
failli prononcer un gros mot.


— Non, elle ne tombera pas ! rétorqua Susan,
toujours prête à défendre sa grande sœur.


— Je crois qu'il a raison, Zazie, murmura
Ashley en plantant sa fourchette dans le hamburger avec plus de vigueur que
nécessaire. Trevor va penser que je suis complètement nulle.


— Tu as juste besoin d'un peu d'entraînement,
dit Will à l'autre bout de la table. Je serais très heureux de t'apprendre, si
tu veux.


— Tu sais danser ! s'exclamèrent en chœur
Ashley et Susan, tandis que tous les yeux se fixaient sur lui.


— Je ne suis pas Fred Astaire mais je me débrouille.
Je peux t'apprendre les rudiments.


— Génial ! glapit Susan en battant des mains.


— Merci, Will. Si ça ne t'ennuie pas,
j'aimerais vraiment beaucoup que tu me montres.


Ashley repoussa son assiette et s'apprêta à se
lever pour commencer tout de suite.


— Laisse-moi au moins finir de dîner, protesta
Will.


La jeune fille se rassit avec un petit sourire
gêné.


A l'expression de Sam, il était évident que
Will venait de baisser d'un cran sur l'échelle des héros. Mike afficha une mine
dédaigneuse mais ne pipa mot, se concentrant sur le reste de son repas.


Molly se demandait bien pourquoi elle était
aussi surprise par la proposition de Will. Après tout, il n'y avait rien de
surprenant à ce qu'un homme de son âge et de son milieu sût danser.


— Maintenant, je ne veux plus rien entendre jusqu'à
ce que vos assiettes soient vides ! ordonna-t-elle.


Pendant quelques minutes, le silence ne fut
plus rompu que par le cliquetis des fourchettes sur la porcelaine.


— Terminé !


Mike repoussa le banc sur lequel il était assis
et se leva.


— Tu pourrais demander la permission de quitter
la table, gronda Molly.


Mike haussa les épaules et disparut dans le
salon. La jeune femme faillit le rappeler mais décida que ça ne valait pas la
peine. Inutile de provoquer une scène.


— Moi aussi, terminé! annonça Sam en
s'extirpant du banc.


Molly ouvrit la bouche pour lui faire la même
remarque mais la referma aussitôt. A quoi bon ? Au moins, il s'était corrigé de
lui-même tout à l'heure et avait ravalé son gros mot.


— Et maintenant, tu vas apprendre à danser à
Ashley ? demanda Susan avec impatience.


— Quand elle voudra. Je suis prêt !


Will sourit à Ashley qui rougit avant de lui
rendre son sourire. Connaissant sa timidité, c'était extraordinaire que la
jeune fille adoptât Will si vite. Elle ne le considérait plus comme un étranger
mais comme quelqu'un digne de confiance. Un ami, en quelque sorte.


— Je suis prête aussi, mais c'est mon tour de
vaisselle ce soir.


— Je vais la faire à ta place, proposa Molly.


Quel mal y avait-il, après tout, à ce que Will
lui apprît à danser ? Pas de quoi s'affoler. Il lui fallait simplement faire
comprendre à ses frères et sœurs que Will ne partagerait pas longtemps leur
vie. Pas question qu'ils s'attachent à lui et qu'ils se réveillent un matin en
découvrant qu'il était parti pour de bon.


— Je peux vous regarder ? demanda Susan comme
tout le monde se levait de table.


— Ça ne me dérange pas, répliqua Will en
souriant.


— Ça ne me dérange pas non plus, ajouta Molly,
si tu débarrasses pendant que tu regardes. C'est ton tour.


Susan grommela.


— Sam, n'oublie pas que tu dois essuyer la vaisselle,
rappela Molly.


Elle éleva la voix :


— Mike, ce soir c'est toi qui donnes à manger à
Gras-double et qui sors la poubelle.


— Ouais, ouais !


Sur ces entrefaites, Will commença sa leçon :


— Bon, prends appui sur ton pied gauche,
Ashley.


Molly versa dans l'évier une petite quantité de
liquide vaisselle tout en les observant du coin de l'œil. Mince dans son
pantalon de toile blanc et son pull à col roulé bleu pâle, Ashley riait en
essayant de suivre les instructions. Ses lunettes glissèrent au bout de son
nez, elle les repoussa puis remit sa main sur l'épaule de son cavalier. Tous
les deux souriaient.


Molly, surprise, éprouva un pincement au cœur.
Un petit quelque chose qui ressemblait à s'y méprendre à de la jalousie.
Jalouse d'Ashley ? Non, c'était absurde !


Puis elle se rendit compte qu'elle aurait
pourtant aimé être à la place de sa sœur. Sentir la main de Will sur sa taille,
ses doigts enlacés aux siens... Ce sentiment était si fort qu'elle en fut
effrayée.


— Bon, glisse vers la gauche, maintenant, indiqua
Will.


Ashley alla à droite, faillit trébucher et
parvint à suivre vaille que vaille.


— Oh ! Pardon !


Les joues rouges, elle était raide comme un
piquet.


— Ce n'est pas grave. On continue. Pied gauche
et... glisse sur la gauche. Allez, on recommence.


— Viens, Gras-double ! lança Mike au chien qui
frétillait de la queue en attendant son dîner.


Susan, sans quitter des yeux Will et Ashley,
déposa la pile de vaisselle sur le comptoir tandis que Mike et Gras-double
sortaient.


— Très bien! Pied droit et... glisse sur la
droite.


Il recula, Ashley suivit, mais du mauvais pied.
Sa chaussette de coton bleu vint s'écraser sur la chaussure de Will...
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Appuyé sur le balai et observant la scène d'un
air moqueur, Sam pouffa de rire.


— Ça suffit, Sam ! ordonna Molly.


De  l'eau  savonneuse jusqu'aux coudes,  elle
essayait sans succès de se concentrer sur la vaisselle plutôt que sur le couple
qui dansait. Will l'attirait mais ce n'était qu'une toquade, un coup de folie,
qui disparaîtrait aussi vite qu'il avait surgi.


— Oh ! Pardon, répéta Ashley en retirant son
pied.


— Il n'y a pas de mal, répondit Will.
Rappelle-toi : gauche, gauche, gauche, droite.


— Je n'y arriverai jamais...


— Elle n'y arrivera jamais ! claironna Sam.


— Tais-toi, Sam ! lança Susan.


— Balaie, Sam ! dit Molly en plongeant les
verres dans l'eau chaude.


Incapable de résister, elle jeta un regard à la
dérobée. Will avait l'air détendu, calme, et il était beaucoup trop séduisant à
son goût. Ashley ne semblait pas s'en rendre compte, concentrée sur sa leçon.
Elle se mordait la lèvre inférieure en marmonnant à voix basse :


— Gauche, gauche, droite, non... gauche!
droite...


Ashley n'avait jamais été très à l'aise avec
son corps. Elle avait voulu apprendre à faire du patin à roulettes mais avait
abandonné après plusieurs chutes. Chaque fois qu'elle montait sur un cheval,
elle tombait; elle courait maladroitement et ne savait ni lancer ni rattraper un
ballon. Un jour à l'école, elle avait perdu l'équilibre sur la poutre et
s'était cassé un bras. Elle était incapable de faire le grand écart, la roue ou
même une simple galipette.


Apparemment, elle n'avait pas non plus le sens
du rythme.


Tout comme elle ne paraissait pas sensible au
charme viril de Will.


— Gauche, gauche, gauche, droite,
continuait-elle en comptant les pas.


— C'est bien, Ashley, l'encouragea Susan.


— C'est complètement débile ! commenta Mike qui
rentrait dans la cuisine.


— N'oublie pas de sortir les poubelles, Mike !
lança Molly.


— Gauche, gauche, gauche, droite.


— Tu te débrouilles très bien, dit Will.


— On dirait que t'as un balai dans le derrière
! se moqua Mike.


Il prit le sac-poubelle et se dirigea vers la
porte.


— Faut être cool, ma vieille !


— Tais-toi, Mike ! s'écrièrent en même temps
Molly et Susan.


— Si j'ai l'air aussi idiote que ce que je
pense, ça promet ! soupira Ashley tandis qu'ils s'arrêtaient pour la énième
fois.


— Ça, pour avoir l'air idiote, t'as l'air
idiote ! s'exclama Sam.


Il avait terminé de balayer et s'était assis
sur la table pour regarder la scène d'un air critique. En jean, baskets et
sweat-shirt bleu avec une panthère sur le torse, une mèche de cheveux blonds
balayant ses sourcils, il avait l'air aussi adorable que Susan.


« Dommage qu'il ne le soit pas ! » pensa Molly,
exaspérée.


— Elle n'a pas l'air idiote du tout !
répliqua-t-elle en lui jetant un regard noir.


Susan qui rangeait le beurre et le lait dans le
réfrigérateur s'écria :


— Je sais ce qu'il faut : de la musique !


Et elle partit en courant.


— C'est très bien, Ashley, dit Will pour la
dixième fois. Un peu d'entraînement et ce sera parfait.


— Mon œil ! lança Mike au passage. Les poules
auront des dents le jour où tu sauras danser, Ashley.


— Ça suffit, Mike ! cria Molly, mais il était
déjà parti.


Ashley s'arrêta de danser et s'écarta de Will.


— Je ferais mieux de dire à Trevor que je ne
peux pas aller au bal.


— Mais non, voyons ! répondit Molly. Tu iras à
ce bal et tu seras très belle. Je suis sûre que tu danseras aussi bien que les
autres. Tu verras, tu vas bien t'amuser.


— Tu crois ? demanda Ashley avec un pâle
sourire.


— J'en suis certaine !


— J'aimerais bien, moi, que quelqu'un m'apprenne
à danser! jeta Susan d'un air envieux.


Elle tenait la boîte à musique qu'elle avait
prise dans la chambre de Molly.


— Qui t'a appris, Will ? questionna-t-elle en
remontant le mécanisme.


Il haussa les épaules.


— Je crois que j'ai appris tout seul.


— Et toi, Molly ?


— Moi aussi. Il suffit simplement d'écouter la
musique et de suivre son partenaire.


Susan ouvrit le couvercle de la boîte à
musique. Les notes du Beau Danube bleu s'égrenèrent.


— Essayez avec la musique, suggéra la petite
fille.


Will tendit les bras à Ashley qui soupira,
remonta ses lunettes sur son nez et se laissa entraîner.


Ils commencèrent à évoluer maladroitement dans
la cuisine, tandis que Molly, écoutant la mélodie qu'elle adorait, sentit ses
yeux s'embuer.


La boîte à musique était un cadeau de sa mère.
Elle ne l'écoutait que rarement car les notes lui rappelaient des moments
heureux et d'autres beaucoup plus pénibles qu'elle aurait préféré oublier...
Elle poursuivit la vaisselle pour cacher son trouble.


— Prends ma place pour me montrer, Molly, dit
soudain Ashley.


La musique s'arrêta. Molly se retourna,
surprise. Ashley et Will s'étaient écartés l'un de l'autre. Tous deux
l'observaient.


— Si tu dansais avec Will, continua la jeune
fille, je verrais mieux comment m'y prendre. Je crois que je n'arrive pas bien
à piger le rythme. Si je vous observe, ça viendra peut-être.


— Oh oui ! Montre-lui, Molly ! renchérit Susan,
le doigt appuyé sur le petit bouton qui arrêtait le mécanisme. Je veux voir
comment tu danses.


— T'as intérêt à faire mieux qu'Ashley ! marmonna
Sam.


— Ashley se débrouille très bien, rétorqua
Will. Mais c'est vrai que cela pourrait l'aider de nous voir danser. Molly ?


Il s'approcha doucement. Molly se souvint tout
à coup qu'il lui avait embrassé la main sans rien éprouver, tandis qu'elle-même
avait été ébranlée au plus profond de son être.


— J'ai les mains mouillées ! protesta-t-elle.


Susan lui tendit immédiatement un torchon.
Incapable de trouver la moindre objection valable — Will était censé être son
amoureux après tout, et il s'agissait simplement de danser —, elle se sécha les
mains et se laissa enlacer.


Sa paume se posa sur l'épaule musclée de Will.
Sa chemise était en coton fin et doux ; les doigts qui serraient les siens
étaient chauds, puissants ; la main sur sa taille la tenait fermement en un
geste possessif.


Son instinct lui disait de baisser les yeux, de
se protéger, de ne pas le regarder. Mais que penseraient-ils tous de sa
soudaine timidité ?


Elle releva le menton, planta ses yeux dans les
siens et plaqua un sourire sur son visage.


Susan relâcha le bouton de la boîte à musique
et les notes retentirent de nouveau.


Molly se força à ne pas écouter la mélodie.


Il lui fallait cacher son émotion. Son corps se
mouvait malgré elle. Elle se laissa guider par Will, ses pieds nus touchant à
peine le sol. Elle avait l'impression d'avoir valsé toute sa vie, alors
qu'elle n'en avait eu l'occasion que deux ou trois fois auparavant.


Des vagues de chaleur l'enveloppaient. Elle
avait chaud. Très chaud...


La musique s'arrêta. Will lui fit faire un
dernier tourbillon magistral puis la relâcha. Elle avait la tête qui tournait.
Susan, Sam et Ashley applaudirent.


— Tu danses très bien, dit Will en souriant.


— Merci, répondit-elle, soulagée de constater
que sa voix ne trahissait pas son émotion. Toi aussi, tu danses bien. A toi
maintenant, Ashley.


Molly alla s'appuyer au comptoir pour reprendre
son souffle. Ashley et Will recommencèrent à danser, mais Molly ne se sentait
plus jalouse. Si Ashley avait éprouvé les mêmes sensations qu'elle dans les
bras de Will, elle n'aurait pu les dissimuler. Il était évident, à les voir,
que ni l'un ni l'autre n'éprouvaient d'attirance. Seul un sentiment amical les
unissait.


Et elle, quelle avait été son expression quand
elle avait dansé avec lui ? « Amical » ne devait pas être le mot qui convenait
!


Mais ses frères et sœurs n'avaient dû y trouver
rien d'anormal, puisque Will était censé être son amoureux.


Soudain Susan poussa un cri strident. La boîte
à musique lui tomba des mains. La mélodie se tut.


Les yeux écarquillés, la petite fille fixait la
fenêtre. Les rideaux faits à la main, qui ne fermaient pas complètement au
milieu, laissaient voir l'obscurité profonde de la nuit.


— Qu'est-ce qu'il y a ? Que se passe-t-il ?
s'écrièrent-ils tous en même temps.


Susan pointa un doigt tremblant vers la vitre.


— Quelqu'un nous regardait ! Là !


— Quoi ?


— J'ai vu quelqu'un ! Je vous jure !


— Ne bougez pas ! ordonna Will.


Il s'élança dehors. Mike, qui avait surgi du
salon, attrapa le fusil près du réfrigérateur et se précipita à la suite de
Will. La porte claqua derrière eux.


Dehors, Gras-double commença à aboyer. Toujours
un temps de retard, bien sûr ! Molly ramassa la boîte à musique. Apparemment il
n'y avait pas trop de dégâts, juste une rayure sur un côté. Elle déposa
délicatement la boîte sur le comptoir. Elle vérifierait plus tard, l'important
pour le moment était de rassurer Susan.


Mike rentra quelques instants après, claquant
la porte derrière lui. Molly lui jeta un regard interrogateur.


— Il craint, ce mec ! s'exclama le garçon,
furieux, en donnant un coup de pied rageur dans la table.


Molly et Ashley échangèrent un regard inquiet.
Avant même qu'elles aient pu le questionner, Will réapparut.


— Je n'ai vu personne, annonça-t-il en
refermant la porte.


Il portait le fusil, à présent. Molly comprit
soudain la colère de son frère : il avait dû le lui prendre des mains.


— Il y avait quelqu'un ! insista Susan. J'en
suis sûre. Il regardait par la fenêtre. Je l'ai vu.


— C'était un fantôme ! se moqua Mike.
Gras-double était en train de manger quand on est sortis et il n'a pas aboyé.


— Mais si, il a aboyé ! lança Ashley.


— C'était un chat, expliqua Will. Il l'a
poursuivi jusqu'à la barrière mais il ne l'a pas attrapé.


— Oh !


Tous connaissaient les sentiments d'hostilité
de Gras-double envers les membres de la gent féline. Will alla déposer le fusil
à sa place.


— Tu ne devrais pas garder ça ici, dit-il à
Molly. Surtout pas avec des enfants !


— Il n'est pas chargé, répliqua Mike d'un ton
rageur.


Will le regarda bien en face.


— N'empêche! Ce n'est pas prudent. Imagine que
ce soit un flic qui ait été dehors, il aurait pu croire que tu étais dangereux
en te voyant armé et te tirer dessus.


— Y avait pas de flic ! Y avait personne. Juste
une invention de petite fille qui regarde trop la télé.


— Ça suffit, Mike ! lança Molly.


— Je n'ai rien inventé ! Il y avait quelqu'un
derrière la fenêtre, pour de vrai !


— Ce devait être Libby Coleman, persifla Mike.
Elle a entendu la musique et elle est venue danser.


Susan eut un hoquet de terreur.


— Qui est Libby Coleman? s'étonna Will.


— Notre fantôme local, expliqua Molly en
s'efforçant d'adopter un ton léger. Sauf que personne ne sait si elle est
vraiment morte.


— Elle a disparu il y a une dizaine d'années,
continua Ashley. A l'âge de douze ans. Elle s'est évanouie dans la nature.


— Elle revenait du Cotillon, ajouta Mike en
jetant un regard moqueur à Susan. Tu vois, c'est dangereux de danser !


— C'est malin ! répliqua la petite d'un air de
dédain.


— Il y a treize ans de cela, dit Molly. Je m'en
souviens parce que j'avais le même âge qu'elle. Et ça m'a fichu la frousse.
C'était à la télé et dans tous les journaux. Pendant des mois, on nous a
interdit de mettre les pieds dehors sans être accompagnés.


— C'était à l'époque où tu étais à
l'institution ? demanda Ashley en fronçant les sourcils.


Molly acquiesça. Elle jeta un coup d'œil à Will
en espérant que celui-ci n'avait pas fait attention.  L'« institution » était
la maison de correction où elle avait passé la majeure partie de son
adolescence. Mais puisqu'il avait une fiche sur elle, il devait savoir tout
cela ! Peut-être pas, après tout... «Rien que les faits », avait-il dit. Molly,
une fois de plus, se demanda ce que cela sous-entendait.


Mais, apparemment, il n'avait pas prêté
attention à la question d'Ashley.


— Coleman, dit-il d'un air pensif. Les Coleman
des Greenglow Stables ?


Molly approuva, contente de poursuivre sur ce
sujet plutôt que sur son passé.


— C'était la plus jeune. Ils avaient, enfin ils
ont, une autre fille et un garçon.


— Intéressant... Mais je ne crois pas que
c'était elle qui regardait à la fenêtre.


— Il y avait quelqu'un ! insista Susan. Je l'ai
vu ! Je vous jure que je l'ai vu !


— En tout cas, il n'y a plus personne
maintenant, répliqua Will. Ne t'inquiète pas.


Puis il se tourna vers Molly.


— J'aimerais faire le tour de la maison pour
être sûr que tout va bien, si ça ne te dérange pas...


Molly le laissa faire et Will alla vérifier les
fenêtres et les verrous du rez-de-chaussée. Puis il monta à l'étage. Quand il
redescendit, il s'adressa à Molly:


— La fenêtre de la chambre des garçons ne ferme
pas bien. J'ai mis un bout de bois pour la coincer, je la réparerai la
prochaine fois.


— Merci, dit Molly en souriant.


— Pour qui il se prend ? grogna Mike,
renfrogné. L'homme à tout faire de la maison ?


Il tourna les talons et monta dans sa chambre.
Les autres demeurèrent silencieux un moment.


— Il traverse une mauvaise période, dit Ashley
à Will pour excuser son frère.


Will approuva d'un signe de tête.


— Il est temps que je rentre. Mais si vous avez
peur, je peux rester...


— Non, ça ira, répondit Molly. Merci quand
même. Et merci aussi pour le poulet, ça m'évitera de faire à dîner demain soir.


— Tu es bien certaine que ça ira ?


— Absolument.


Elle prit la veste et la cravate de Will sur le
banc et les lui tendit. Il déroula ses manches de chemise, enfila sa veste et
passa la cravate par-dessus sa tête.


— On va encore s'entraîner une ou deux fois, et
je te promets que d'ici à vendredi soir, tu danseras comme une reine, dit-il à
Ashley.


— Je n'en doute pas ! répliqua-t-elle en
souriant. Je te remercie, Will.


— Salut, Will ! lança Sam.


Les enfants étaient incroyablement à l'aise
avec lui. Molly aurait préféré empêcher une trop grande familiarité, mais
comment faire ? Ils la traiteraient de folle si elle leur ordonnait de
l'appeler M. Lyman et de le vouvoyer. Ils avaient toujours eu l'habitude
d'appeler ses amis par leur prénom.


— Salut, Sam, salut, Susan. Ne t'inquiète pas.
Ça devait être un animal que tu as vu, un opossum, une chouette ou une petite
bête comme ça. Tes cris l'auront effrayé.


— Ouais...


Susan n'avait pas l'air convaincue.


— Je t'accompagne à ta voiture, proposa Molly,
pensant qu'il devait avoir des instructions à lui transmettre.


— Non, décréta-t-il d'un ton ferme.


Molly le regarda, étonnée. Il lui prit la main,
se rapprocha d'elle et lui murmura à l'oreille :


— Je n'ai rien vu dehors, mais on ne sait
jamais. Je ne veux pas que vous sortiez de la maison. Et ferme bien toutes les
portes, au cas où. D'accord ?


Molly acquiesça. Il lui tenait toujours la main
et son souffle était doux contre son oreille. Il lui sembla que sa chaleur
l'enveloppait tout entière.


— Tu as mon numéro de téléphone, reprit-il. Si
tu entends ou vois quelque chose d'anormal, appelle la police d'abord, et moi
ensuite. Ils viendront plus vite.


Molly acquiesça à nouveau. Il l'effrayait avec
ses consignes! C'était ridicule. Le comté de Woodford n'était pas un haut lieu
de criminalité.


En plus, J.D. patrouillait aux alentours, la
nuit.


Will lâcha sa main, lui glissa discrètement un
petit papier puis fit un signe d'adieu à toute la famille.


Il se retourna une dernière fois vers Molly et
dit d'un ton sévère :


— N'oublie pas de mettre le verrou ! Et
fais-moi le plaisir de te débarrasser de ce fusil !
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Il était dix-sept heures trente lorsque Molly
se gara devant la maison. Elle se sentait fourbue. Le samedi à Keeneland était
toujours très mouvementé ; c'était la journée la plus épuisante de la semaine.
Lady Valor n'avait pas pu courir et sa rivale Alberta, des écuries Nestor de
Californie, avait gagné. Quel dommage ! Molly était certaine que Lady Valor
aurait pu la battre de plusieurs longueurs. Don Simpson, qui en était persuadé
lui aussi, avait été d'une humeur massacrante...


Tous les tatouages de la liste que Will lui
avait donnée la nuit dernière correspondaient. Cette fois-ci, cela avait pris
plus de temps pour vérifier parce qu'il y en avait six ! Et toujours pas de
fraude.


Bref, pas vraiment un bon jour !


Beth Osbourne, la meilleure amie d'Ashley, descendait
les marches du porche quand Molly sortit de voiture. La jeune fille s'approcha
pour lui dire bonjour. Elles discutèrent un moment puis Beth s'en alla, et
Molly put enfin rentrer.


— Salut, tout le monde ! lança-t-elle en jetant
son sac sur la table et en se précipitant vers le réfrigérateur.


Aujourd'hui encore, elle n'avait pas eu le
temps de déjeuner et elle mourait de faim. En ouvrant le réfrigérateur, elle
vit le poulet que Will avait apporté la veille. Cela ferait l'affaire.


— Salut ! dit Ashley qui entrait dans la
cuisine, une serviette verte enroulée en turban autour de la tête.


— Pourquoi t'es-tu lavé les cheveux à cette
heure-ci ? demanda Molly en arrachant une cuisse du poulet.


Avec des toasts et de la salade, ce serait un
régal.


— On voulait changer de coiffure. Beth a voulu
essayer des bigoudis en mousse qu'elle avait achetés. Si tu m'avais vue après
! On aurait dit que j'avais mis les doigts dans une prise. Plus je voulais les
peigner et plus ils frisaient. Il a fallu que je les relave.


— Je vois...


Molly mordit à pleines dents dans sa cuisse de
poulet.


— Beth va au bal, aussi ?


— Oui, répondit Ashley avec un grand sourire.
Avec Andy Moorman. On ira au restaurant ensemble tous les quatre, avant. C'est
super, hein?


Beth, l'effrontée, était plus appréciée des
garçons que la timide Ashley... Même si, selon Molly, sa sœur était la plus
jolie des deux...


— Super! approuva-t-elle. Où sont Mike et les
jumeaux ?


— Mike est dans sa chambre. Il écoute une cassette
qu'un copain lui a prêtée. Sam est chez Ryan Lutz et Susan chez Mary Shelton.
Elle a téléphoné pour demander si elle pouvait y passer la nuit et je lui ai
dit que oui. Sam va rentrer vers huit heures.


— Il n'y a que nous trois pour le dîner, alors
?


— Ça dépend de toi. Jimmy Miller vient d'appeler.
Il m'a dit qu'il passerait te prendre à sept heures moins le quart.


— Oh, zut ! J'avais oublié, s'exclama Molly en
plaquant une main sur sa bouche.


— Tu oublies souvent tes rendez-vous, ces derniers
temps, commenta Ashley. Tu ne vas pas y aller, hein ?


Molly était précisément en train de se demander
s'il valait mieux téléphoner à Jimmy au garage ou chez lui en inventant un
prétexte quelconque pour s'excuser. Tout à coup elle songea, mal à l'aise, que
si elle ne voulait pas voir Jimmy, c'était à cause de Will.


Mais c'était ridicule ! Il n'y avait rien entre
eux. Rien de possible, et rien de souhaitable...


— Oh que si, je vais y aller ! décida-t-elle en
tournant le dos à sa sœur. Je ne vois pas ce qui m'empêcherait de sortir avec
Jimmy.


— C'est impossible, Molly !


— Et pourquoi cela ?


— Mais... et Will ! Qu'est-ce qu'il va penser ?


— Ça m'est complètement égal, répondit-elle en
sortant de la cuisine.


Puisqu'elle devait dîner et aller au cinéma
avec Jimmy Miller, comme il le lui avait demandé lundi dernier, deux jours
avant l'arrivée de Will Lyman, il lui fallait prendre une douche et se changer.


— Molly! cria Ashley en la suivant.


La jeune femme traversa sa chambre et tira le
rideau qui cachait la minuscule penderie. Elle examina sa maigre garde-robe.
Ashley l'observait depuis le seuil.


— Tu ne peux pas faire ça !


— Quoi ? dit Molly en prenant une jupe noire.


Elle était propre et repassée et n'était pas
trop laide. Avec un pull ou un chemisier et une veste, ce serait très bien.


— Tu me prêtes ta veste grise ?


— Non ! Certainement pas pour sortir avec Jimmy
Miller ! Que va penser Will si tu passes la soirée avec Jimmy ?


— Ça m'est égal ! répéta-t-elle en fouillant
dans la penderie.


Elle trouva le pull à col roulé noir qu'elle
cherchait.


— Tu n'as pas rendez-vous avec Will ?


— Non.


Et c'était vrai, mais Will passerait sans
doute... En fait, elle était sûre qu'il viendrait comme d'habitude, même s'ils
n'avaient pas rendez-vous à proprement parler.


— Il ne va pas venir ce soir ?


Molly haussa les épaules.


— Je ne sais pas. S'il vient, tu n'as qu'à lui
dire que j'avais déjà rendez-vous.


— Mais que va-t-il penser?


— Je m'en fiche complètement !


— Vous vous êtes disputés? demanda Ashley,
inquiète.


— Non.


Molly déposa avec soin la jupe et le pull sur
le couvre-lit à grosses fleurs jaunes, toujours aussi joli malgré ses couleurs
un peu passées.


— Mais alors, pourquoi? Je ne...


— Parce que je ne suis pas à la disposition de
Will Lyman ! l'interrompit-elle brutalement.


Elle alla à la commode, ouvrit rageusement le
premier tiroir et en sortit une culotte et un soutien-gorge qu'elle jeta sur le
lit. Cela fait, elle fouilla dans les sous-vêtements pour trouver une paire de
collants. Relevant les yeux, elle aperçut son image dans le miroir de la
commode. Les lèvres serrées, les yeux brillants, elle avait un air de
détermination farouche. Mais pourquoi se sentait-elle si furieuse ?


— J'aime beaucoup Will, Molly.


— Sors avec lui, alors !


— Sam et Susan aussi. Il n'y a que Mike qui ne
l'aime pas beaucoup, mais tu le connais...


— Bon, écoute-moi bien, Ashley !


Molly avait enfin déniché le collant qu'elle
cherchait. Elle referma le tiroir et se retourna vers sa sœur.


— Premièrement, Will est trop vieux pour moi.
Deuxièmement, ce n'est pas vraiment mon genre. Troisièmement, il habite Chicago
et, dès que les courses de Keeneland seront terminées, il s'en ira. Alors ne
t'imagine surtout pas une histoire d'amour fou entre nous, d'accord ?


— Et pourquoi pas ?


— Je peux emprunter ta veste grise ? redemanda
Molly en jetant les collants sur le lit avant de chercher sa chaîne et ses
boucles d'oreilles en argent dans sa boîte à bijoux.


— Ça fait deux soirs de suite que tu le vois et
d'habitude tu ne vois jamais personne pendant la semaine. Ça veut dire que tu
l'aimes beaucoup, non ?


— C'est juste une aventure, Ashley. Crois-moi.


Molly n'arrivait pas à mettre la main sur la
deuxième boucle d'oreille.


— Si tu t'étais vue le regarder !


— Tu as trop d'imagination !


Elle retrouva enfin la boucle manquante et
referma la boîte d'un coup sec.


— Je te connais bien. Tu ne me feras pas croire
que tu n'es pas amoureuse.


— Ça suffit maintenant, Ashley !


Molly prit sa trousse de toilette et fonça vers
la salle de bains. Ashley s'écarta et sa sœur passa devant elle sans la
regarder.


— Je parie que tu peux le rendre amoureux fou,
dit Ashley en la suivant.


— Tu lis trop de romans !


Sur ce, Molly lui claqua au nez la porte de la
salle de bains.


Lorsqu'elle ressortit une demi-heure plus tard,
douchée, coiffée et maquillée, Ashley n'était pas dans les parages. Soulagée,
elle fila dans sa chambre... pour y découvrir sa sœur, assise au coin du lit.
Sa veste grise était posée sur ses genoux avec un petit flacon de parfum
dessus.


Molly s'arrêta net sur le seuil. Ashley leva
les yeux et les deux sœurs se mesurèrent du regard.


— Je te prête ma veste, si tu veux. On m'a
donné un échantillon de Chanel n° 5, l'autre jour. Tu peux t'en servir, si ça
te dit.


— Merci, répondit Molly en s'approchant et en
prenant le parfum. Qu'est-ce qui t'a fait changer d'avis ?


— Je me suis dit que c'était une bonne chose
que tu rendes Will jaloux. Tu sais bien comment sont les hommes !


Molly faillit éclater de rire mais se retint et
répliqua sèchement :


— J'aimerais que tu me laisses, maintenant. Il
est six heures et demie et je ne suis toujours pas habillée.


Ashley se leva lentement.


— Will est l'homme qu'il te faut, Molly. Je
serais rassurée si tu restais avec lui. Je sais qu'il prendra soin de toi quand
je m'en irai à l'université, et aussi de Mike, de Susan et de Sam.


— Sors d'ici tout de suite !


Molly poussa sa sœur dehors, claqua la porte et
ferma à clé. Elle resta quelques secondes le front appuyé contre le bois peint
en blanc puis hurla :


— Dans deux semaines, Will repartira pour Chicago
! Mets-toi ça dans le crâne une bonne fois pour toutes !


— Jimmy Miller vient d'arriver ! cria Ashley en
guise de réponse.


Jurant à voix basse, Molly s'habilla.


 


 


Jimmy Miller avait les cheveux couleur tabac
brun, un corps trapu et un gentil sourire. Son visage carré au nez retroussé
n'était pas très beau mais avenant. Il était considéré comme un bon parti par
toutes les jeunes filles des alentours. Après tout, l'unique garage de
Versailles dont il hériterait un jour ne risquait pas de faire faillite. Et
puis, Molly l'aimait bien.


Mais c'était tout ce qu'elle éprouvait pour
lui.


Il l'emmena dîner chez Sizzler et elle l'écouta
raconter son projet d'ouvrir un nouvel atelier dans la ville voisine de
Frankfort. Il lui prit la main pendant le film et elle le laissa faire.
Ensuite il voulut l'emmener dans une boîte de Lexington pour finir la soirée,
mais elle refusa, prétextant qu'elle devait se lever aux aurores le lendemain.


C'était cela qu'il admirait chez elle, lui
dit-il: son sens des responsabilités.


Et, en homme galant, il la raccompagna. Il
était à peine onze heures et demie.


En voyant la Ford blanche de Will garée
derrière sa vieille Plymouth bleue, Molly se crispa.


— Une nouvelle voiture ? s'étonna Jimmy en coupant
le contact et en glissant un bras derrière ses épaules.


— C'est à un ami, répondit-elle.


Jimmy allait l'embrasser. Il l'avait déjà
embrassée et elle allait le laisser faire. Elle allait même se montrer très
aimable.


Et tout ça parce que Will était là, et qu'au
plus profond de son cœur, c'était lui qu'elle désirait embrasser.


 


 


Vêtu d'une chemise bleue et d'un pantalon gris,
Will, qui avait ôté ses souliers, était confortablement installé dans un
fauteuil du salon lorsqu'il entendit le crissement des pneus sur le gravier.
Gras-double se mit à aboyer.


Elle rentrait. Ses doigts agrippèrent les accoudoirs
du fauteuil. Pas besoin de serrer si fort ! Il n'avait qu'à rester là et
l'attendre.


Sam était allongé sur le divan. Il s'était
endormi à la fin du film que Will avait loué. Ashley, assise aux pieds de son
petit frère, écoutait une interview d'Elizabeth Taylor. Elle semblait fatiguée,
elle aussi. Mike était dans sa chambre. Il était monté après le film. Dieu sait
qu'il faisait tout pour éviter Will, mais il n'avait pu résister au plaisir de
regarder Arnold Schwarzenegger.


— Ah! Voilà Molly ! dit Ashley en jetant un
coup d'œil à Will.


Ce n'était pas la première fois de la soirée
qu'il se demandait à quoi jouait la jeune fille. Il était arrivé vers sept
heures et demie, avec des provisions et une cassette vidéo, pour s'entendre
dire que Molly était sortie avec Jimmy Miller. Il avait été furieux de cette
absence. Ashley lui avait proposé de rester. Elle avait même insisté. Pour
regarder le film avec eux, avait-elle dit. Et pour continuer leurs leçons de
danse, si ça ne l'ennuyait pas. Et aussi, pour les protéger: sans Molly, Mike
et elle avaient un peu peur tout seuls dans la maison.


Mike n'était pas dans les parages lorsque
Ashley lui avait dit cela. Et la jeune fille n'avait pas le moins du monde
l'air effrayé. Mais puisque l'invitation d'Ashley correspondait à ses propres
souhaits, il avait accepté. Il en avait profité pour réparer la moustiquaire et
la fenêtre de la chambre des garçons, puis ils avaient repris les leçons de
danse. La jeune fille était toujours aussi raide. Ensuite il avait joué avec Sam
puis tous les quatre avaient regardé le film.


Que fabriquait Molly ? songea-t-il. Ça lui
prenait bien longtemps pour sortir de voiture !


— Je vais me coucher, dit Ashley. Merci d'être
resté, Will.


— De rien.


Il continua à regarder la télévision tandis qu'Ashley
réveillait Sam et le poussait gentiment devant elle pour l'emmener au lit.


— Bonne nuit, Will.


— Bonne nuit, répondit-il en espérant que sa
voix ne trahissait pas sa colère.


Pas besoin de beaucoup d'imagination pour deviner
ce que Molly faisait dans la voiture avec ce type. Un chef d'entreprise
prospère, amoureux de Molly, lui avait dit Ashley.


Apparemment, une bonne moitié de la population
masculine de Bluegrass avait le béguin pour elle. Il était hors de question de
rejoindre le rang des soupirants ! Il était trop vieux et trop avisé pour
avoir une aventure avec une femme qui attirait les hommes comme une lampe les
papillons de nuit. Une femme qui avait quinze ans de moins que lui, un visage
d'ange et un corps fait pour le péché.


Mais que fichait-elle dans cette bagnole ?


Question idiote.


Il n'y tenait plus. Si elle voulait coucher
avec ce type, elle pouvait quand même le faire ailleurs que devant chez elle !


Bon. Il n'allait pas rester là à se tourner les
pouces tandis qu'elle prenait du bon temps avec un plouc sur la banquette
arrière de sa voiture. Il allait la tirer par la peau du cou, lui expliquer
pourquoi il était là et retourner ensuite dormir à son hôtel.


Il se leva et entendit une portière claquer,
puis une autre. Trente secondes plus tard, des bruits de pas sur les marches du
porche, le bruit de la moustiquaire que l'on tirait, la clé dans la serrure...


Silence.


Il s'avança de quelques pas, puis attendit.
Cela lui prenait longtemps pour ouvrir !


— Encore un, Molly. Juste un ! supplia le plouc
comme elle poussait le battant de bois.


— Bonne nuit, Jimmy, dit Molly en riant et en
faisant un pas à l'intérieur.


Gras-double s'engouffra par l'ouverture, repéra
Will sur le seuil du salon obscur et vint lui faire fête. Molly et son
soupirant, trop occupés, ne le virent même pas.


— Samedi prochain ? quémanda l'homme.


Pauvre type ! songea Will. Puis il se souvint
du trouble qu'il avait ressenti quand il avait embrassé la main de Molly, et
éprouva finalement un peu de compassion à son égard. Et lorsqu'il avait dansé
avec elle... Bon sang, que cela avait été difficile de cacher son désir ! Dire
que toute la petite famille les regardait !


Cette fille était dangereuse, un point c'est
tout. Il ne ferait pas partie de la meute qui la poursuivait.


Non ! Après la leçon de danse, il s'était juré
de ne plus jamais la toucher.


— Alors, samedi ?


— Appelle-moi, répondit Molly sans rien promettre.


Le plouc lui prit la main et l'attira pour
l'embrasser. Il caressa ses cheveux tout en écrasant ses lèvres contre les
siennes.


S'il n'avait pas de technique, au moins il ne
manquait pas d'enthousiasme !


Will se força à respirer à fond pour se calmer.


Elle ne lui appartenait pas ! Il ne devait pas
l'oublier. D'ailleurs, pour rien au monde il n'aurait voulu qu'il en fût
autrement.


— Bonne nuit, Jimmy.


Le plouc s'écarta à regret.


— Je t'appelle demain, dit-il d'une voix
rauque.


— D'accord. Bonne nuit.


Avec un dernier sourire et un signe d'adieu,
elle ferma enfin la porte, poussa le verrou puis se retourna.


Will alluma la lumière de la cuisine.
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Les cheveux de Molly, tombant en cascade sur
ses épaules, enveloppaient son visage d'un nuage noir vaporeux. Ses yeux
sensuels, soulignés d'un trait de khôl, aux paupières à peine fardées,
rencontrèrent ceux de Will.


Elle portait une veste grise cintrée, une jupe
à peine plus longue et un pull à col roulé noir moulant. Ses jambes, au mollet
bien galbé que rehaussaient des souliers noirs à talons aiguilles, étaient
minces et longilignes. Elle parut à Will d'autant plus élancée que sa jupe
s'arrêtait à mi-cuisse.


— Qu'est-ce que tu fais là ? demanda-t-elle
d'un ton hautain.


Dans ses yeux brillait un éclair d'insolence.


— Je t'attendais.


Ayant réussi à maîtriser son trouble, Will s'appuya
au chambranle.


— Si j'avais su, je ne serais pas rentrée si
tôt !


Tout en ôtant sa veste qu'elle déposa au
passage sur la table, elle se dirigea vers le réfrigérateur. Will contempla son
dos tandis qu'elle ouvrait la porte. Elle prit une bouteille de Coca.


— Tu en veux un ?


Mais avant même qu'il ne pût répondre, elle
ajouta, moqueuse :


— Ah, c'est vrai, j'oubliais ! Tu ne bois que
du lait ! Je t'en sers un verre ?


— Non.


Ses vêtements étaient trop moulants, trop
courts... trop indécents. Elle avait l'air svelte, fragile même, hormis la
courbe de ses reins et les douces rondeurs de ses seins qu'il ne put éviter
d'admirer quand elle se retourna vers lui.


C'était la première fois qu'il la voyait ainsi,
cheveux défaits, maquillée, bien habillée.


Elle était belle au naturel, avec sa queue-de-cheval,
vêtue simplement d'un jean et d'un sweat-shirt, mais ce soir elle était d'une
beauté à couper le souffle.


— Tu as quelque chose à me dire ? Parce que
sinon, je vais au lit.


Molly décapsula sa bouteille et avala une
gorgée sans le quitter des yeux.


— Tu as fait ce que je t'avais demandé ?


Il parlait à voix basse. Le son de la
télévision dans le salon était assez haut pour couvrir le bruit de leur
discussion, et les enfants étaient couchés, mais il ne voulait pas prendre de
risques inutiles. Elle lui avait fait son rapport cet après-midi à Keeneland:
tous les tatouages correspondaient. Cela ne l'avait pas vraiment étonné. Il
l'avait alors chargée d'une nouvelle mission: photographier les fiches dans le
bureau de Don Simpson. Pour ce faire, il lui avait donné un appareil photo
dissimulé dans un stylo.


— Je n'avais pas vraiment le choix, non ?
répliqua-t-elle en prenant une nouvelle gorgée de Coca.


— En effet.


Elle continua à boire sans répondre.


— Alors ?


Will sentait sa patience s'émousser.


Elle fit quelques pas. Malgré toute sa bonne
volonté, il ne put détacher son regard de ses jambes. Elle alla jusqu'au
buffet, ouvrit un tiroir, prit l'appareil photo qui ressemblait à un banal
stylo et le lança avec plus de force que nécessaire.


— Attrape !


Will saisit d'une main le stylo et le fourra
dans sa poche de chemise.


— Beau travail, dit-il.


— Rien dans le contrat ne stipulait que je
devais fouiller le bureau de Simpson et prendre des photos. Je veux une
augmentation.


— Je te paye bien assez pour ce que tu fais.


— Je croyais que c'était l'argent du gouvernement
?


— C'est vrai, mais je dispose des fonds à ma
guise.


— C'est pour ça que tu te prends pour le patron
?


— Tout à fait.


Molly n'eut pas l'air d'apprécier du tout. Elle
sirota son Coca en silence pendant quelques secondes puis lança :


— Maintenant que tu as eu ce que tu voulais,
pourrais-tu t'en aller, s'il te plaît ? Je suis épuisée.


— Ça ne m'étonne pas !


La jeune femme le fusilla du regard.


— Je me suis levée à quatre heures, j'ai
travaillé toute la journée, je suis allée dîner, j'ai vu un film et maintenant
il est presque minuit, et je dois me lever à quatre heures du matin.


— Demain c'est dimanche.


— Et alors ? Il n'y a pas de repos dominical
pour les chevaux. Il faut s'occuper d'eux tout le temps.


— Je veux que tu viennes avec moi à la messe
d'enterrement de Howard Lawry, demain.


Enfin il se décidait à lui dire pourquoi il
l'avait attendue ce soir.


— Je ne peux pas. Je travaille.


— Tu n'as qu'à dire que tu es souffrante.


Molly éclata de rire.


— La messe n'est pas avant dix heures, reprit
Will. La première course commence à treize heures. Tu n'as qu'à t'absenter une
heure.


— Ben voyons ! Et j'irai à la messe en jean et
en T-shirt !


— Prends d'autres vêtements, tu te changeras
dans la voiture.


— Ça te plairait, hein ?


Sur des lèvres moins sensuelles que celles de
Molly, l'expression aurait pu passer pour une grimace de mépris.


— Tu crois que je regarderais dans le
rétroviseur ?


— Ça ne m'étonnerait pas !


— Ce n'est pas mon genre. Tu me confonds avec
ton petit ami qui bave dès qu'il te voit.


— Tous les hommes sont comme ça.


— Tu crois ça ? Tu n'es pas irrésistible, tu
sais.


Mensonge, bien sûr ! songea Will, mais
nécessaire pour son bien. Il serait dans de beaux draps si elle avait le
moindre soupçon du désir qu'elle éveillait en lui !


Molly contempla sa bouteille en silence puis
releva les yeux.


— Pourquoi veux-tu que j'aille là-bas ?


— Pour identifier des gens.


— Quoi ? Ton ordinateur ne peut pas s'en
charger ?


Will fit non de la tête, ignorant le sarcasme.
Lasse, Molly capitula soudain.


— Très bien. Je dirai à Simpson que je veux
assister à l'enterrement. Il sera furieux, mais ne me renverra sans doute pas
pour ça.


— Je passe te prendre à neuf heures et demie
devant l'écurie.


— Non, pas là-bas. Je ne veux pas qu'il pense
que je m'absente de mon travail pour rencontrer un homme. Ce n'est pas la peine
de faire de la provocation.


— Où veux-tu que nous nous retrouvions, alors ?


— Où a lieu la messe ?


— A l'église Saint-Luc à Versailles.


— Rendez-vous au centre commercial sur la route
de Versailles. Tu sais où c'est ?


— Oui, répondit-il sèchement, ne se rappelant
que trop bien le chewing-gum sous sa semelle. Neuf heures et demie ?


— Dix heures moins le quart. Je ne peux pas
m'absenter trop longtemps.


— D'accord.


— C'est tout ?


Elle posa la bouteille sur le comptoir, croisa
les bras, attendant visiblement qu'il partît.


— Tu n'étais pas si pressée de te débarrasser
de ton petit ami, tout à l'heure.


Malgré son désir de s'en aller au plus vite, il
n'avait pu résister à lui lancer une pique.


— Peut-être, mais toi tu n'es pas mon petit ami
! répliqua-t-elle avec un sourire plein de fiel. Enfin, pas pour de vrai.


— Tu as un suçon dans le cou.


Molly rougit en posant la main sur sa gorge.


— Et alors ?


— Tu ferais bien de le maquiller, demain. Je ne
veux pas que l'on pense que c'est moi qui t'ai fait cela. Ce n'est pas mon
genre.


Il ne supportait pas la vue de cette marque
d'amour sur la peau délicate de Molly.


— Ça ne m'étonne pas ! répondit-elle en
affichant toujours le même sourire.


Elle ôta la main qui dissimulait la marque et
le regarda bien en face, le menton fièrement dressé.


— Tu es bien trop vieux pour ça !


— J'ai trente-neuf ans, répliqua-t-il, vexé malgré
lui.


— C'est bien ce que je disais, tu es trop vieux
!


Will sentit son estomac se nouer, de
frustration et de colère.


— Trente-neuf ans ne paraît vieux que lorsqu'on
en a vingt-quatre.


— J'aurai vingt-cinq ans le mois prochain, et
trente-neuf ans me paraît toujours aussi vieux ! Quand on boit du lait, qu'on
ne fait pas de suçons, on est vieux !


Sans un mot, Will tourna les talons et alla
dans le salon.


— La sortie est de l'autre côté, lança Molly en
le suivant.


— Je prends mes chaussures, ma veste et ma cravate,
et je m'en vais.


Des rires s'échappaient de la télévision.
Hormis la lueur de l'écran, et la lumière de la cuisine, la pièce était plongée
dans la pénombre.


Toute cette hilarité lui portait sur les nerfs.
Il éteignit brutalement le poste et se sentit soudain beaucoup mieux.


Molly ne bougea pas du seuil quand il approcha.
Elle lui bloquait le passage et il dut s'arrêter. Il fut surpris de remarquer
qu'avec ses talons aiguilles elle avait le regard presque à sa hauteur.


La bouche aussi, d'ailleurs...


Il fixa ses lèvres entrouvertes. Le désir de
l'embrasser le torturait tellement qu'il eut peur qu'elle s'en aperçût. Il
évita son regard et baissa les yeux. Mal lui en prit, car la marque sur son cou
était là qui le narguait.


— Je t'interdis de sortir avec qui que ce soit
tant que l'enquête n'est pas terminée, jeta-t-il, espérant que sa voix ne
trahissait pas son trouble. Je ne sais pas si tu te rappelles, mais nous sommes
censés avoir une histoire d'amour, tous les deux.


— Tu ne m'empêcheras pas de voir qui je veux.


Elle bloquait toujours le passage.


— Vraiment ?


Molly hocha la tête.


Son parfum l'envoûtait. Ses yeux le
provoquaient. Son corps aussi.


Mais il ne se laisserait pas prendre au piège
de ses charmes. Il se rappela qu'elle venait de passer une soirée en joyeuse
compagnie et qu'elle portait sur le cou une marque bien compromettante. Il se
rappela qu'il ne mélangeait jamais vie privée et vie professionnelle. Il se
rappela qu'il était plus âgé, qu'elle était son informatrice, et qu'elle ne
pouvait lui causer que des ennuis.


— Laisse-moi passer, s'il te plaît,
demanda-t-il poliment.


Elle serra les dents, fronça les sourcils mais
obéit. Will gagna la cuisine, s'assit au bord du banc et mit ses chaussures. Il
sentait son regard lui brûler la nuque.


Il se leva, enfila sa veste et fourra la
cravate dans une poche.


— Ferme à clé derrière moi, dit-il en
s'apprêtant à sortir.


— Avec grand plaisir.


Il ouvrit la porte et se retourna.


— J'aimerais que tu portes quelque chose d'un
peu plus discret demain.


— Pourquoi ? Tu n'aimes pas ma tenue ?


— Non ! C'est beaucoup trop court, et beaucoup
trop moulant.


Il sortit enfin et fut soulagé en goûtant la
fraîcheur de la nuit.
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Molly se changea dans les toilettes de la
cafétéria du centre commercial. Par provocation, elle portait la même jupe que
la veille au soir. Il fallait avouer qu'avec sa garde-robe plutôt restreinte
elle n'avait guère le choix. Aujourd'hui elle avait mis des collants noirs et,
avec ses chaussures à talons aiguilles, ses jambes paraissaient encore plus
longues que d'ordinaire.


La veille, elle avait remarqué le regard de
Will s'attardant sur ses jambes.


Un chemisier blanc sagement boutonné jusqu'au
col et un cardigan noir qui lui couvrait les hanches rendaient sa tenue un peu
plus décente pour une église. Le chemisier avait un fin liseré de dentelle sur
le col et elle portait des perles aux oreilles.


Ses cheveux défaits cachaient la marque sur son
cou, qu'elle avait néanmoins camouflée sous une couche de fond de teint et de
poudre.


Elle avait failli ne pas la maquiller,
simplement pour contrarier Will. Mais elle s'était ravisée : être assise dans
une église avec un suçon aussi visible aurait été d'un goût douteux.


Sa minijupe suffisait bien...


Pourquoi vouloir à ce point provoquer Will ?
Molly l'ignorait et préférait ne pas trop y songer. C'était plus fort qu'elle !


Elle se regarda dans le miroir. Un peu de fard
sur les paupières, un nuage de poudre sur le nez, une touche de rouge à lèvres,
et voilà ! Elle avait l'air douce et innocente, si on oubliait la minijupe,
bien sûr.


Après un sourire malicieux à son reflet dans la
glace, elle referma son sac et s'en alla.


Pourvu que Will fût déjà arrivé ! Elle voulait
qu'il eût le temps de l'admirer quand elle traverserait le parking pour le
rejoindre.


 


 


Dehors dans la voiture, c'étaient deux hommes,
et non pas un, qui attendaient Molly.


Assis derrière le volant, Will vit la minijupe,
les longues jambes gainées de noir, et sentit sa colère se réveiller. Il était
prêt à jurer qu'elle avait mis cette jupe précisément parce qu'il lui avait
demandé de ne pas le faire.


Elle avait repéré la voiture et s'approchait.
Chez elle, la marche était plus qu'un moyen de locomotion: c'était une danse
provocante de grâce et de sensualité.


Sur la banquette arrière, Murphy laissa échapper
un sifflement admiratif.


— T'as vu comme elle est roulée !


L'ulcère de Will se réveilla. Ah non ! Il
n'allait pas devoir en plus subir les commentaires de Murphy!


— Tais-toi ! dit-il en le fusillant du regard.
Tu m'as compris, tu la boucles !


— Désolé, s'excusa le gros policier, surpris.


Molly était presque parvenue à la voiture. Will
jeta un coup d'œil mauvais à son compagnon et sortit. Pas décontenancé le
moins du monde, Murphy sortit à son tour.


Will se sentait furieux contre elle, contre son
partenaire et contre lui-même, mais était bien déterminé à n'en rien laisser
paraître.


Lorsqu'il vint à sa rencontre, Molly lui
sourit. Un sourire si doux, si angélique, qu'il comprit qu'elle se moquait de
lui. Il lui ouvrit brutalement la portière, réprimant une remarque acerbe.


— Je te présente John Murphy. Il nous accompagne,
dit-il en montrant son collègue qui dévisageait Molly, les yeux exorbités.
Murphy, Molly Ballard.


— Bonjour, répondit-elle en souriant.


— Enchanté, mademoiselle.


Lorsque la jeune femme s'installa dans la
voiture, Murphy lança un clin d'œil à Will avec un grand sourire entendu.


 


 


L'église était bondée. La messe fut courte et,
bien que Molly eût à peine connu le défunt, elle trouva la cérémonie émouvante.
Le corps ayant été incinéré, il n'y avait pas de cercueil.


La jeune femme dut répondre au feu nourri des
questions de Will en donnant la biographie détaillée de toutes les
personnalités de Bluegrass. Presque toutes les écuries étaient représentées. En
plus de la majeure partie des employés de Cloverlot venus rendre un dernier
hommage à leur patron, il y avait des délégations de Sweet Meadow Stud,
Greenglow Stables, Wyland Farm et Hillsidee Farm.


— Voilà les Wyland, murmura Molly comme un
groupe quittait un banc et s'approchait de l'autel pour communier. La femme au
chapeau, c'est Helen Wyland Trapp. Sa fille Nellie est derrière; à côté c'est
le mari d'Helen, Walt Trapp. Tu connais déjà Tyler et Thornton. La blonde avec
Thornton, c'est Allison Winetraub. Elle et sa mère essaient de mettre le
grappin sur Thornton depuis des années.


— Jalouse ? demanda Will en lui coulant un
regard.


— Non.


Elle ne se sentit même pas indignée par la
remarque.


On était serrés comme des sardines dans cette
église ! Elle était tout près de Will, son épaule effleurait la manche de son
costume bleu marine. Etait-il troublé par sa proximité ? Elle l'espérait bien !
Elle, en tout cas, l'était certainement.


Contrairement à elle, Will semblait tout à fait
à sa place au milieu des fastes feutrés de l'église des nantis. Son costume et
sa cravate ne déparaient pas dans la digne assemblée. Porter une minijupe
n'était finalement pas un choix très judicieux... Toutes les femmes avaient des
tenues très classiques qui leur couvraient le genou.


Ce n'était pas une église au rabais : lambris
d'acajou, vitraux aux chaudes couleurs, candélabres où brûlaient des centaines
de bougies... Derrière l'autel, un chœur en aubes chantait un cantique. Une
odeur d'encens et de cire emplissait l'atmosphère.


Will avait la tête baissée. Son profil austère
et dur était très séduisant; sa peau paraissait cuivrée, comparée à la
blancheur immaculée de sa chemise ; ses cheveux courts semblaient parcourus de
fils d'or sous la lueur tremblante des cierges. Irrésistiblement attirée par
son visage viril, Molly s'obligea à détourner les yeux.


Un coup de coude attira son attention sur un
nouveau groupe qui se dirigeait vers l'autel.


— Ce sont les Coleman de Greenglow Stables. Tu
te souviens : Libby Coleman, la petite fille qui a disparu ?


Will acquiesça.


— La femme aux cheveux blancs, devant, c'est la
mère de Libby, Clarice. Derrière elle, c'est l'autre fille, Donna Coleman
Pierce et son mari Ted. Puis le fils de Clarice, Lincoln, et sa femme Diane.
Derrière eux c'est Tim Harden, l'entraîneur de Greenglow avec sa femme. Celui
qui les suit, c'est Jason Breen, l'entraîneur de Sweet Meadow Stud; et M. et
Mme Armitage, les propriétaires de Sweet Meadow.


Molly continua à identifier toutes les
personnes que lui montrait Will, jusqu'à ce que vînt leur tour de quitter leur
banc.


Will se recula pour la laisser passer. Les deux
hommes du FBI la suivirent, l'encadrant jusque devant l'autel. Elle n'aurait
jamais pensé aller un jour à l'église presque menottes aux poings. Mais, malgré
le rôle de garde-chiourme que se donnait Will, elle n'arrivait plus vraiment à
lui en vouloir. Il y avait dans l'aventure une part de jeu aussi, et elle avait
l'impression de faire un pied de nez magistral aux riches éleveurs de Bluegrass
qui la méprisaient depuis toujours. Le secret qu'elle partageait avec Will dans
ce lieu si solennel rendait leur relation clandestine encore plus excitante.


Quand ils regagnèrent leur banc, elle laissa
suffisamment de distance entre eux pour ne pas le toucher.


Les fidèles prièrent, le chœur chanta et la
messe se termina.


Will la reconduisit au centre commercial afin
qu'elle pût se changer et récupérer sa voiture. Pendant le trajet, Molly
desserra à peine les dents, et ne remarqua même pas que Will était aussi peu
loquace qu'elle.


 


 


— Je ne peux pas m'empêcher de penser que la
mort de Lawry est suspecte, dit Will à Murphy après avoir déposé la jeune
femme.


— Le rapport du juge parle de suicide, marmonna
Murphy qui avait pris place à son côté et se rongeait l'ongle du pouce.


— Je sais bien ce que dit le rapport !


— Le corps a été incinéré. Nous ne pouvons plus
nous appuyer sur autre chose.


Will resta silencieux, le regard fixé sur la
route. La journée était maussade et grise. Le ciel, chargé de nuages bas,
n'allait sans doute pas tarder à déverser des trombes d'eau.


— Molly n'a toujours rien découvert d'anormal,
reprit Will au bout d'un moment. Lawry nous a dit que la combine avait lieu à
peu près deux fois par semaine. Si nous ne trouvons rien, c'est qu'on les a
avertis de notre enquête. Peut-être qu'ils se tiendront tranquilles tant que
nous serons là.


— Tu crois vraiment qu'ils nous ont percés à
jour ?


— Je ne sais pas. C'est possible. Peut-être
ont-ils su que Lawry était notre indicateur et qu'ils l'ont liquidé pour le
faire taire. Si c'est le cas, ils ne vont plus bouger.


— Oui, mais il est quand même possible que
Lawry se soit suicidé. Je sens que la chance va nous sourire bientôt.


— Peut-être.


Ils restèrent silencieux quelques minutes,
absorbés dans leurs pensées. Puis Murphy jeta un coup d'œil à Will :


— Et si Molly jouait un double jeu ?


— Quoi ! s'exclama Will.


— Elle a pu les informer de notre présence. A
part le bureau à Chicago, toi, moi et elle, personne n'est au courant de
l'enquête.


— Ça m'étonnerait de Molly, répliqua Will d'un
ton froid.


— Je sais, c'est difficile d'imaginer qu'une
belle fille comme elle puisse faire ça, d'autant que vous vous aimez bien tous
les deux... Mais elle pourrait très bien nous doubler.


— Qu'est-ce que tu insinues, Murphy ?


Le gros policier haussa les épaules.


— Ce ne sont pas mes oignons si tu couches avec
elle. Ce n'est pas moi qui te jetterais la pierre ! A ta place, j'en ferais
autant.


— Ecoute-moi bien, rétorqua Will d'une voix
coupante. Je ne couche pas avec Molly. C'est une gamine de vingt-quatre ans qui
nous sert d'indicatrice et c'est tout. Elle n'a pas eu la vie facile et je
l'aime bien, c'est vrai. Mais je te répète que je ne couche pas avec elle.
Compris ?


— C'est ton problème, mon vieux, pas le mien.


Will préféra se taire. Il avait envie d'étrangler
Murphy, de lui serrer le cou jusqu'à ce que ce crétin en devînt cramoisi. Son
ulcère lui dévorait les entrailles et son estomac réclamait sa ration de lait.
A contrecœur, il réfléchit à la suggestion de Murphy : Molly jouait-elle un
double jeu ?


— Lawry est mort au moment où je parlais à
Molly pour la première fois, dit-il soudain d'un air triomphant. Ça
l'innocente. Elle n'a matériellement pas eu le temps d'informer qui que ce soit
de notre présence.


— Oui, c'est vrai... répondit Murphy en
finissant de se ronger l'ongle du pouce. Alors, quel est le programme pour la
suite des événements ?


 


 


Il devait être minuit ou un peu plus. Allongée
sur son lit, les bras relevés au-dessus de la tête, les yeux grands ouverts,
Molly n'arrivait pas à s'endormir. La pluie battait contre les carreaux. Dehors
la nuit était d'encre, sans lune ni étoiles. Dans sa chambre, l'obscurité était
aussi profonde.


D'habitude, elle ne connaissait pas les
insomnies. C'était rageant parce qu'elle se sentait complètement épuisée, mais
pas moyen de se détendre. Heureusement, demain c'était lundi et elle était de
repos. Elle pourrait au moins faire la grasse matinée si elle le désirait.


Demain aussi, les policiers devaient interroger
Mike. C'était sans doute pour cela qu'elle ne pouvait dormir. Elle
s'inquiétait.


Elle se retourna sur le ventre, frappa son
oreiller à coups de poing et ferma les yeux, espérant qu'à force de volonté
elle parviendrait à trouver le sommeil.


Le visage de Will apparut sur l'écran de ses
paupières closes. Elle l'imagina allongé près d'elle. Ses mains bronzées la
caressaient...


Elle rouvrit brutalement les yeux et serra les
dents. Pas question de penser à cet énergumène.


Il n'était pas venu ce soir. Elle l'avait vu
brièvement à Keeneland après la seconde course. D'un mouvement de tête, elle
lui avait communiqué l'information à laquelle il avait l'air de s'attendre :
tous les tatouages qu'elle avait vérifiés correspondaient. Aussitôt il avait
disparu dans la foule et elle ne l'avait plus revu.


Peut-être était-il en colère à cause de la
minijupe ?


Ou du suçon ?


Tout cela était ridicule. Elle se redressa.
S'asseyant au bord du lit, elle alluma la lampe de chevet. Vêtue d'un des
grands T-shirts qu'elle adorait mettre pour dormir, elle se leva et gagna la
salle de bains. Le sol était froid sous ses pieds nus. La vieille chaudière
grondait de façon irrégulière, s'essoufflant pour réchauffer toute la maison.


Elle sortait de la salle de bains lorsqu'elle
entendit le hennissement perçant d'un cheval. L'animal hurlait de frayeur...
ou de douleur.
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Dans la nuit froide et pluvieuse, un couteau se
leva et frappa frénétiquement. La lame aiguisée comme un rasoir s'enfonça avec
force dans la chair. Le sang s'écoula, si chaud que de petits nuages de vapeur
se formèrent au contact de l'air glacé. La jument s'agita en gémissant. La main
rengaina le couteau, saisit un manche à balai et empala violemment l'animal.


Extase et soulagement.


En bas du vallon, les lumières de la maison
s'allumèrent.


La jument hurla une fois, deux fois, luttant
pour se remettre sur ses pattes. Il la regarda se débattre avec un plaisir
intense. Elle était toute à lui, rien qu'à lui. Entièrement en son pouvoir. Il
ne tenait qu'à lui de la faire souffrir encore ou de faire preuve de clémence ;
il pouvait la laisser vivre ou l'achever. Pour la jument, il était devenu
l'égal de Dieu.


Quelqu'un sortit sur le porche de la maison,
scrutant l'obscurité en direction du champ.


La main trembla puis se figea.


La jument hurlait toujours.


La silhouette descendit les marches en courant.
Pendant un instant, il la regarda s'approcher avec envie. Le temps était-il
enfin venu ?


Non. Il était trop tôt. Il repartit alors et se
fondit dans les ténèbres.
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Will n'avait jamais conduit aussi vite de sa
vie. Il stoppa brusquement près des véhicules de police garés devant chez
Molly; de l'autre côté, sur la colline, des lumières et des gens s'agitaient.
Il bondit hors de sa voiture sans se soucier de la pluie froide qui lui fouettait
le visage, gravit la pente et ne s'arrêta qu'à la clôture en bois qui barrait
le passage. Gras-double, oreilles dressées, le museau coincé entre les
planches, observait l'agitation et jappa brièvement pour accueillir Will. Des
torches électriques et les phares d'une Jeep noire éclairaient le lieu du
drame.


Un cheval était allongé sur l'herbe, les pattes
agitées de soubresauts et la tête appuyée sur les genoux de Molly. Penchée
au-dessus de l'animal, elle lui caressait la crinière, tout en essayant de le
protéger de la pluie. A sa vue, Will éprouva d'abord un soulagement intense.
Dieu merci, elle n'avait rien ! Ce n'était qu'un cheval. Mais, aussitôt après,
il mesura la gravité et l'horreur de la situation.


Sans perdre un instant, il sauta la barrière
aussi prestement qu'il aurait pu le faire vingt ans plus tôt lors d'une épreuve
de cross-country.


Un groupe disposé en arc de cercle entourait le
cheval. Il reconnut Tyler et Thornton Wyland, Helen Trapp ainsi que six
policiers dont deux de la police d'Etat. J.D. Hatfield, accroupi près de Molly,
éclairait à l'aide d'une puissante torche le corps du pur-sang. Les Ballard,
vêtus de manteaux jetés à la hâte sur leurs pyjamas, se serraient les uns
contre les autres derrière leur sœur. Ashley, un vieux parapluie à la main, la
protégeait de la pluie. Mike tenait le fusil, et les jumeaux regardaient la
scène, les yeux pleins d'effroi. Un vieil homme frêle était accroupi à côté du
cheval et s'apprêtait à plonger une seringue dans son cou luisant. Une flaque
visqueuse s'étalait sous les pattes arrière; Will, en s'approchant, réalisa
que c'était du sang.


— Will ! s'écria Ashley qui l'avait vu la
première.


Il avait reçu l'appel de la jeune fille sur son
téléphone portable tandis qu'il fouillait le bureau de Howard Lawry.
Bouleversée, Ashley avait dit simplement qu'un accident était arrivé et que
Molly avait besoin de lui. Il avait accouru aussitôt. Il avait dû battre le
record d'excès de vitesse du Kentucky, terrifié à l'idée que Molly ou l'un des
enfants eût été victime d'un accident.


Ignorant tous les regards braqués sur lui, il
s'accroupit près de la jeune femme. Agenouillée dans l'herbe mouillée, elle
semblait totalement insensible aux gens qui l'entouraient, préoccupée seulement
par l'animal. Il n'y connaissait rien en chevaux, pourtant il reconnut l'éclair
de panique dans les yeux exorbités de la jument. De l'écume tachetée de rouge
couvrait sa bouche. Une odeur acre, mélange de sang et de sueur froide,
empuantissait l'air.


— Molly ? dit-il en lui touchant légèrement le
bras.


Sa peau mouillée était glacée. Un T-shirt à
manches courtes la couvrait à peine et ses pieds étaient nus. Elle était
complètement trempée. Ashley était arrivée trop tard avec le parapluie.


— Molly ?


Elle ne bougea pas et rien dans son expression
n'indiqua qu'elle l'avait entendu. Will jura entre ses dents, se releva puis
ôta l'imperméable qu'il portait sur son costume. Il le posa sur ses épaules et
l'appela une nouvelle fois, sans succès.


— Ça va calmer la douleur, dit le vétérinaire en
retirant la seringue et en se remettant debout péniblement. Pourquoi est-ce
que l'ambulance n'arrive pas ?


— J'espère que ce pervers rôtira en enfer !
lança Helen Trapp d'une voix tremblante.


Les cheveux courts grisonnants et le visage
ridé par le grand air, elle semblait avoir largement dépassé la quarantaine.
Protégée par des bottes en caoutchouc et un imperméable à capuche qui laissait
deviner une chemise de nuit, elle était entourée de son frère et de son neveu.
Tyler et Thornton semblaient s'être habillés à la hâte, eux aussi. J.D., qui
n'appréciait visiblement pas la présence de Will, portait toujours le Stetson,
les bottes et le cache-poussière, comme l'autre soir.


Les pattes de la jument battirent l'air
convulsivement. Molly lui parla doucement sans cesser de la caresser. Will
sentit sa gorge se serrer en la voyant ainsi.


— Quelqu'un peut-il la remplacer ? demanda-t-il
en s'adressant à l'assemblée d'un air de reproche. Vous ne voyez donc pas
qu'elle est bouleversée ?


Seul un grognement d'approbation de J.D. lui
fit écho.


— La jument la connaît, expliqua le
vétérinaire. Il faut qu'elle se tienne tranquille en attendant que la piqûre
fasse son effet. Ce ne sera plus long.


Pour le vétérinaire, comme pour Helen Trapp et
les Wyland, le sort du cheval importait plus que celui de Molly. Will serra les
mâchoires et jeta un coup d'œil à J.D. Malgré sa réticence, le cow-boy était
son seul allié.


— Ça ira, dit J.D.


Il parlait de Molly et non du cheval.


— Que s'est-il passé ? demanda Will.


Il faillit montrer sa carte et prendre en
charge la direction des opérations mais se retint. S'il dévoilait son identité
maintenant, l'enquête serait fichue. Personne ne devait savoir qu'il
appartenait au FBI.


— C'est l'éventreur de chevaux, expliqua J.D.
Ce cinglé lui a enfoncé un manche à balai dans l'ar-rière-train.


— L'éventreur de chevaux ? répéta Will,
stupéfait.


— Puis-je voir vos papiers, monsieur ? demanda
un policier, un carnet et un stylo dans les mains.


— Je le connais, c'est le petit ami de Molly,
intervint J.D. d'un air morose.


— Molly ? Elle ? questionna le policier en la
désignant du menton.


— Oui, Molly Ballard. Je m'appelle Will Lyman.


Il épela patiemment les noms tandis que le policier
les notait sur son calepin.


— Qu'est-ce que c'est, cette histoire d'éventreur
de chevaux ? demanda Will.


— C'est la sixième fois qu'un pur-sang se fait
attaquer dans la région en quatre mois, répondit l'agent. Que des juments, et
toujours empalées.


— Ah, voilà l'ambulance ! s'exclama J.D.


Une grande camionnette blanche s'approchait en
cahotant dans le champ, déchirant la nuit de ses deux faisceaux lumineux.


Ignorant la pluie qui lui trempait les cheveux
et commençait à transpercer son costume, Will regarda la forme accroupie à ses
pieds. Molly, toujours penchée sur la jument, la caressait, la réconfortait,
mais l'animal ne bougeait plus.


— Bon, il a fait son effet, le calmant,
maintenant ? lança-t-il au vétérinaire en s'efforçant de garder un ton poli.


L'homme jeta un coup d'œil à la jument.


— Je pense que oui.


— On s'en va, alors !


Will s'accroupit près de Molly, passa un bras
autour de ses épaules et lui parla doucement à l'oreille :


— L'ambulance arrive. Elle n'a plus mal et il y
a suffisamment de monde pour s'en occuper. Viens, on rentre.


Elle ne répondit pas et Will sentit
l'inquiétude le gagner. Il repoussa doucement les mèches mouillées de son
visage. Elle était livide.


— Molly ? murmura-t-il en caressant sa joue qui
lui parut aussi froide que celle d'un cadavre. Molly?


Elle le regarda alors. Des larmes se mirent à
couler, se mêlant à la pluie qui ruisselait sur ses joues. Ses yeux étaient
immenses et brillaient de colère.


— Will, dit-elle d'une voix tremblante, il faut
que tu retrouves celui qui a fait ça. Ça te sera facile, à toi, puisque tu
es...


Son désespoir lui faisait perdre la raison. Il
devait la faire taire avant qu'elle ne révélât son identité. Il se pencha sur
elle et pressa ses lèvres contre les siennes pour la réduire au silence. Mais,
en une seconde, tout bascula. Les lèvres de Molly frémirent et s'écartèrent;
elle s'agrippa à son cou.


Sa bouche était douce, chaude, délicieuse. Les
larmes lui donnaient un petit goût salé.


Il s'abandonna avec une sensation de vertige,
le cœur battant.


Non ! pensa-t-il, mais il était trop tard. La
limite qu'il ne voulait pas franchir venait d'être transgressée. Tout avait
changé, désormais. Il se sentait protecteur, possessif. Elle était à lui, rien
qu'à lui...


Il la prit dans ses bras, drapa l'imperméable
sur elle et se releva. Il abandonna ses lèvres et la blottit contre son épaule,
à la fois pour la faire taire et pour la protéger de la pluie.


En se retournant, il vit la tribu des Ballard
qui les regardait, les yeux écarquillés.


— Allez, on rentre, dit-il en désignant la
maison.


C'était un ordre et ils ne songèrent pas à le
discuter. Pas même Mike, qui se mit aussitôt en marche. Will se dirigea vers
la barrière que les enfants enjambaient déjà.


Molly pleurait toujours. Il sentait ses larmes
tièdes sur son cou et de profonds sanglots la secouer.


— Pas si vite, monsieur ! cria le policier qui
avait noté leurs noms. J'ai besoin de sa déposition.


Will s'arrêta à la barrière et se tourna vers
lui.


— Ça attendra demain ! Elle n'est pas en état
de prononcer un mot pour l'instant.


Le policier jeta un coup d'œil à Molly et finalement
approuva d'un signe de tête. Will se souvint qu'il fallait escalader la
barrière.


— Tenez-la, voulez-vous ! ordonna-t-il en lui
mettant d'office Molly dans les bras.


Elle s'accrocha à son cou.


— Juste une minute, le temps que je passe de
l'autre côté, chuchota-t-il à son oreille.


Elle le laissa partir. Le policier la tenait
maladroitement, ne sachant que faire de cette femme qui tremblait comme une
feuille. Il eut l'air soulagé quand Will se pencha au-dessus de la clôture pour
reprendre son fardeau.


— Merci, dit-il au policier alors que Molly
s'agrippait de nouveau à son cou.


Il descendit la colline vers la petite ferme.


A l'intérieur, Ashley avait déjà fait ôter aux
enfants leurs vêtements mouillés et leur tendait des serviettes pour se sécher
les cheveux. Elle leva des yeux inquiets lorsque Will entra avec Molly, refermant
la porte d'un coup de talon.


— Il y a du café chaud ? demanda-t-il en se
dirigeant vers le salon.


— Non, répondit Ashley.


— Fais-en. Du fort, avec beaucoup de sucre. Il
me faudrait aussi des serviettes et une couverture, et des vêtements secs pour
ta sœur.


Sans poser Molly qui sanglotait toujours, il
parvint à retirer sa veste mouillée, à allumer la lampe près du divan, puis à
s'asseoir dans le fauteuil. Elle gardait le visage enfoui contre son épaule,
les bras serrés autour de son cou. Il lui embrassa la joue, l'oreille, et lui
parla doucement en repoussant les cheveux mouillés de son visage. Elle pleurait
et tremblait sans pouvoir s'arrêter. De sa main libre, il essaya de réchauffer
ses pieds nus. Ils étaient fins et délicats, aussi froids que des blocs de
glace.


Les jumeaux apparurent sur le seuil du salon.
Les cheveux ébouriffés après la séance de séchage, ils portaient des vêtements
secs, un pyjama pour Sam et une chemise de nuit pour Susan. Ils regardèrent,
atterrés, leur grande sœur d'habitude toute-puissante qui sanglotait comme un
bébé dans les bras de Will.


— Est-ce qu'elle va bien ? demanda Susan d'une
petite voix inquiète.


Will n'en était pas sûr. Même si la situation
était bouleversante, sa réaction semblait démesurée. Molly devait avoir peur
d'effrayer sa petite sœur, car ses sanglots se firent moins bruyants, mais elle
tremblait toujours. Il la serra plus fort.


— Elle est un peu triste mais ça va s'arranger,
fit-il d'un ton rassurant.


Ashley entra dans le salon, les bras chargés de
serviettes, d'une couverture et d'un T-shirt rose avec une tête de lapin. Ses
cheveux bouclés se dressaient en crinière autour de son visage ; ses lunettes
avaient glissé au bout de son nez et elle portait une robe de chambre bleue
par-dessus un grand T-shirt qui devait appartenir à Mike.


— Molly, je t'ai apporté une chemise de nuit
sèche, annonça-t-elle en la regardant d'un air consterné.


La jeune femme se cacha encore plus profondément
dans l'épaule de Will. Il comprit qu'elle avait honte que ses frères et sœurs
la voient pleurer. Elle ne voulait pas paraître si vulnérable.


— Laisse ça sur la table, Ashley, dit-il. Elle
le prendra tout à l'heure. Essuie-lui les pieds et mets la couverture autour
d'elle. Donne-moi l'autre serviette.


Ashley obéit. Will lui sécha les cheveux du
mieux qu'il put. La jeune fille lui prit la serviette mouillée des mains et
pressa l'épaule de sa sœur. Ses yeux se remplirent de larmes.


— Ah non! s'exclama Will. Tu ne vas pas t'y
mettre aussi !


Avec un reniflement, Ashley fit signe que non.
Mike, qui ne portait qu'un jean et son anneau à l'oreille, s'approcha
timidement.


— C'est à cause du sang, déclara-t-il. Molly ne
supporte pas la vue du sang.


— Tais-toi, Mike ! ordonna Ashley.


— Tu as vu l'état dans lequel elle est ! Autant
qu'il sache pourquoi, sinon il va croire qu'elle a disjoncté.


— Elle ne veut pas qu'on en parle !


— Qu'on parle de quoi ? demanda Will.


— Susan et Sam, allez au lit, tout de suite !
lança Ashley.


— Pourquoi ? rechigna Sam.


— Parce que c'est comme ça ! dit Will.


Le débat fut clos et les jumeaux quittèrent le
salon sans un murmure ou presque.


— Alors ? insista Will ensuite.


Ashley et Mike se regardèrent. Ashley haussa
les épaules.


— Notre mère s'est suicidée il y a quatre ans,
expliqua le garçon. Elle s'est ouvert les veines dans la baignoire de
l'appartement de son petit ami à Lexington. C'est Molly qui l'a trouvée.
Depuis, la vue du sang la rend malade.
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Will frémit en entendant
l'horrible récit. Molly remua dans ses bras. Il sentit ses lèvres bouger contre
son cou mais elle n'émettait pas un son. Il admira son courage.


Elle avait encore besoin de réconfort mais pour
l'aider il avait besoin d'être seul avec elle.


— Je te remercie de m'avoir confié cela, Mike.
Va au lit, maintenant, s'il te plaît.


Mike l'affronta du regard. Pendant un instant, Will pensa que l'esprit de rébellion de
l'adolescent allait l'emporter et qu'il refuserait d'obéir. A son grand
soulagement, il monta sans protester.


— Le café est prêt, Ashley ?


— Oui, je vais le chercher.


Elle quitta la pièce en prenant au passage les
serviettes trempées. Will installa
Molly plus confortablement sur ses genoux.


La jeune fille revint, tenant une chope remplie
presque à ras bord de café brûlant.


— J'ai mis trois sucres dedans, dit-elle en
posant le café sur la petite table à portée de main de Will.


— Parfait.


— Je suppose que tu veux que j'aille me coucher
maintenant ?


— Oui.


— Eh bien, bonne nuit.


— Bonne nuit.


— Will?


— Hmm?


— Prends soin de Molly.


— Dors bien, Ashley, répondit-il simplement.


— Toi aussi. Bonne nuit, Molly.


Ashley sortit. Quelques secondes plus tard, la
lumière de la cuisine s'éteignait. Il l'entendit monter l'escalier.


Il glissa sa main sous l'épaisse chevelure de
Molly et caressa la peau veloutée de sa nuque. Ils étaient seuls, éclairés par
la faible lumière du salon. Pensivement, il observa la tête brune blottie
contre lui. Ses épaules minces disparaissaient sous l'imperméable. Elle ne
pesait rien. On aurait dit qu'elle était faite pour être là, sur ses genoux.


— Molly ?


Pas de réponse. Il ne pouvait voir son visage.
Il dégagea les cheveux qui masquaient son oreille — seul endroit que ses lèvres
pouvaient atteindre — et l'embrassa.


— Hé ! murmura-t-il. Tu me fais peur, tu sais.


Elle reprit son souffle dans un sanglot
étouffé, tourna la tête et appuya la joue sur son épaule. Elle n'ouvrait pas
les yeux mais au moins il pouvait la voir, maintenant. Elle pleurait toujours,
en silence, le corps agité de frissons.


— Molly, dit-il doucement, essuyant ses larmes
du bout des doigts. Assieds-toi et bois un peu de café. Tu veux bien faire ça
pour moi ?


Comme elle restait silencieuse, il effleura sa
joue de ses lèvres et glissa jusqu'au coin de sa bouche. Les lèvres de Molly
tremblèrent, puis s'offrirent aux siennes. Il l'embrassa tendrement, surpris de
parvenir à maîtriser la force de son désir. Ces derniers temps, quand il
songeait à elle, c'était avec un désir violent. Mais, ce soir, il n'avait envie
que de la protéger.


Il s'écarta et inspira profondément.


— Si tu ne m'obéis pas, je vais être obligé de
te conduire à l'hôpital pour qu'on te soigne. C'est ça que tu veux ?


Elle fit un léger mouvement de la tête qu'il
interpréta comme une réponse négative.


— Alors, redresse-toi et bois du café !


Molly eut un frisson puis ouvrit les yeux. Elle
se redressa et agrippa les pans de l'imperméable pour les serrer contre son
corps. Elle gardait les yeux baissés. Gêne ou timidité ? Will l'ignorait.


Timide, Molly ? Non, certainement pas. Il
retint son sourire. Effrontée, emportée, mais pas timide.


— Tiens, dit-il en lui tendant la chope.


Il ne la quitta pas des yeux tandis qu'elle
buvait à petites gorgées. Ses mains tremblaient mais elle parvint à ne pas
renverser le liquide brûlant.


Ses cheveux devaient avoir tendance à friser
naturellement : ils ondulaient en vagues souples presque noires autour de son
visage et tombaient en cascade sur ses épaules. Ses sourcils dessinaient un
léger arc au-dessus de ses yeux; ses cils épais et longs, plus sombres que ses
cheveux, étaient encore humides de larmes. Son nez était droit et fin, ses
lèvres douces appelaient les baisers. Ses pommettes et son menton étaient
délicatement découpés. Sur sa peau de lait, les larmes traçaient des sillons
brillants. Perdue dans l'imperméable trop grand pour elle, elle ressemblait à
un ange délicat. La couverture qui recouvrait ses jambes était tombée à terre,
ses pieds ne touchaient même pas le sol.


— J'ai froid, murmura-t-elle d'une toute petite
voix.


Elle tremblait et ne le regardait toujours pas.
Quel idiot ! Il avait oublié que son T-shirt était trempé. Il lui ôta la chope
des mains.


— Nous allons arranger ça !


Il se leva en la portant et prit la chemise de
nuit qu'Ashley avait laissée sur la table.


— Pose-moi, je peux marcher.


Malgré sa protestation bien faible, elle se
pelotonna dans ses bras comme s'il n'y avait pas de meilleur endroit au monde.


Will se dirigea vers la cuisine.


— Chut ! Tais-toi, et pour une fois laisse les
autres s'occuper de toi.


Elle hésita un instant puis, s'abandonnant avec
un soupir, reposa la tête sur son épaule et ferma les yeux. Sa respiration
paraissait plus calme mais son corps tremblait par intermittence tandis qu'il
traversait la cuisine, allumant les lumières sur son passage.


Une fois dans la salle de bains, il examina les
lieux d'un rapide coup d'œil. La baignoire était presque une antiquité, avec
ses pieds de griffon et sa bonde en caoutchouc. La douche, plus récente,
consistait en un fin tuyau de cuivre qui se terminait par une pomme surplombant
la baignoire. Un rideau blanc en plastique était accroché sur une tringle métallique
suspendue au plafond par des crochets.


Tenant Molly du mieux qu'il pouvait, Will se
pencha pour fermer la bonde et ouvrir les robinets. L'eau commença à remplir
la baignoire. Il en vérifia la température, attendit un moment, puis ôta
l'imperméable des épaules de Molly, le jeta avec la chemise de nuit sur le
siège fermé des toilettes et déposa la jeune femme dans la baignoire.


Il avait bien pensé lui enlever son T-shirt
avec sa drôle de tête de Mickey, mais il était déjà tellement mouillé que ça ne
changeait pas grand-chose. La dévêtir dans les circonstances actuelles n'était
certainement pas la meilleure chose à faire.


Elle ouvrit les paupières. Ses yeux immenses et
sombres se posèrent sur lui. La douleur qu'il y découvrit l'émut profondément.
Accroupi près de la baignoire, il lui prit la main et couvrit sa paume de
baisers.


— C'était Sheila, murmura Molly.


Will ne comprit pas. Il lui embrassa la main.


— Chut... tout va bien, maintenant. Tout va
bien.


Les larmes coulèrent à nouveau sûr ses joues.
Elle secoua la tête, puis retira sa main.


— Je peux me débrouiller toute seule, dit-elle
calmement. Merci.


Will comprit qu'elle lui demandait de partir.
Il la regarda un instant, hésita, mais finalement se leva.


— Tu en es sûre ?


— Oui.


— Appelle-moi si tu as besoin de quoi que ce
soit.


Il quitta la salle de bains en refermant
doucement la porte derrière lui.
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Molly finit par se décider à sortir de la salle
de bains. Will, appuyé contre le comptoir de la cuisine, buvait un verre de
lait. Il portait un pantalon de survêtement noir, un T-shirt blanc et de
grosses chaussettes blanches en coton bouclé. Il la dévisagea par-dessus le
bord du verre, l'examinant de la tête aux pieds. Elle s'était brossé les
cheveux, lavé les dents et aspergé le visage d'eau froide, mais ses yeux
étaient toujours rouges et gonflés. Elle n'y pouvait rien, pas plus qu'elle ne
pouvait changer la ridicule chemise de nuit imprimée d'un lapin en bigoudis qui
disait en bâillant : Jamais le matin, merci !


— Encore du lait ! commenta-t-elle en faisant
la grimace.


Après avoir pris son bain et s'être un peu
remise, elle avait longuement hésité à sortir de la salle de bains. Comment se
comporter avec un homme qu'elle avait embrassé, et qui connaissait à présent un
de ses secrets les plus douloureux ?


Un homme qu'elle désirait follement, passionnément.
Un homme qui jusqu'alors l'avait résolument tenue à distance.


Un homme qu'elle ne pouvait aimer, même si,
comme une idiote, elle était déjà tombée amoureuse de lui.


«Encore du lait »... Elle n'avait rien trouvé
de mieux à dire.


— J'ai un ulcère, expliqua Will. Le médecin dit
que je ne gère pas bien le stress.


Il but une nouvelle gorgée sans la quitter des
yeux. Molly réalisa qu'il lui faisait cet aveu en échange du secret qu'il avait
appris.


— Où as-tu trouvé ces vêtements secs ?
demanda-t-elle.


L'imperméable de Will à la main, elle s'avança
dans la cuisine, le déposa sur le dossier du banc et alla droit à la cafetière
en prenant soin de garder ses distances. Les choses étaient déjà allées assez
loin pour aujourd'hui. Elle se sentait au bord d'un précipice. Un seul faux
pas et elle risquait de tomber.


— J'ai toujours un sac de gym dans le coffre de
la voiture, au cas où j'aurais le temps de m'entraîner.


A voir sa musculature, il devait souvent
trouver l'occasion de faire du sport. Il paraissait presque plus séduisant dans
cette tenue que dans ses costumes de luxe. Il avait une carrure d'athlète; de
larges épaules, des bras musclés, une taille et des hanches fines, un ventre
plat, des jambes longues et puissantes. Même son cou était musclé.


— Tu fais des haltères ? demanda-t-elle.


La chope de café lui servait de barrière pour
le tenir à distance. Elle la porta à ses lèvres. Une bonne dose de caféine,
voilà ce qu'il lui fallait, se dit-elle en sirotant le breuvage. Ça lui
remettrait les pieds sur terre !


— Bien sûr que je fais des haltères. Comment
crois-tu que j'ai eu la force de te trimballer dans mes bras toute la nuit ?
répondit-il d'un air moqueur.


— Je ne suis pas si lourde que ça,
protesta-t-elle en esquissant un sourire.


Que c'était bon de sourire ! Elle lui fut
reconnaissante de la diversion. Grâce à lui, elle parviendrait peut-être à
enfouir les événements horribles de la nuit dans le grand trou noir où
s'entassaient tous ses souvenirs douloureux.


— C'est vrai, tu n'es pas si lourde que ça,
reconnut-il en finissant son verre de lait et en se tournant vers l'évier.


Il le rinça puis le posa sur l'égouttoir en
plastique.


— Je suis un pro de la vaisselle, expliqua-t-il
devant son air surpris. Tu devrais m'embaucher, un de ces jours.


Elle aurait bien aimé le prendre au mot. Mais
il allait repartir si vite pour Chicago qu'elle n'en aurait même pas le temps.


— Tu ne me crois pas ?


— Si, si, je te crois sur parole.


— Alors où est passé ton sourire ?


— Je dois être fatiguée.


Elle posa la chope sur le comptoir, décidant de
la laver plus tard quand il ne serait plus devant l'évier. Elle se sentait trop
vulnérable, les nerfs à fleur de peau, incapable de dissimuler ses sentiments
et de maîtriser la situation.


— Tu devrais aller au lit, dit-il.


Il la regardait droit dans les yeux. Molly se
sentit rougir. Aller au lit... excellente idée ! Ce serait encore plus
délicieux s'il l'accompagnait. Non, pas question ! Faire l'amour avec lui
aurait des conséquences catastrophiques.


— Bon, ben... salut ! fit-elle d'un ton qu'elle
espérait suffisamment indifférent.


— Je reste. Etant donné les circonstances, je
préfère passer la fin de la nuit sur ton canapé. Dès demain matin, je ferai
installer un système d'alarme, mais, en attendant, il faudra que tu me
supportes.


— Une alarme ? Tu crois que c'est nécessaire ?


Will l'observa silencieusement pendant un moment,
imperturbable.


— L'autre nuit, Susan a cru voir quelqu'un à la
fenêtre. J.D. a dit qu'un rôdeur effrayait les chevaux et ce soir... Je ne peux
pas être ici en permanence et je ne peux pas faire correctement mon travail si
je me fais du souci pour toi et les enfants. Ça me rassurera.


— Mais c'est cher ! On n'a pas les moyens !


— Le gouvernement protège toujours ses informateurs.


— Décidément, le gouvernement a de l'argent à
perdre.


— Oui.


— Et si je te disais que je ne veux pas que tu
dormes sur le canapé ?


— Tu me proposes de partager ton lit ?
demanda-t-il en haussant les sourcils.


— Non!


— Dommage...


— Je... je vais préparer ton lit,
déclara-t-elle sans bien savoir s'il était sérieux.


Molly quitta en hâte la cuisine, contente de
pouvoir se soustraire à son regard. Les draps et les couvertures étaient
rangés dans un petit cagibi sous l'escalier. Quand elle revint les bras
chargés, il était installé dans le fauteuil du salon, en train de lire une
revue automobile de Mike. Il releva les yeux.


— Pose tout ça sur le canapé. Je m'en occuperai
tout à l'heure.


— Non, non, je vais le faire.


Elle traversa la pièce, posa la pile sur la
table près de lui et déplia un drap. Will se leva brusquement. Surprise, elle
se retourna et lâcha tout. Il était près d'elle. Beaucoup trop près.
Instinctivement, elle recula d'un pas.


— Va te coucher, Molly, murmura-t-il d'une voix
grave.


Il était beau, fort, séduisant. Le type d'homme
qu'elle aurait commandé au Père Noël.


— Quand j'aurai fait le lit, répondit-elle en
ramassant le drap et en s'efforçant de masquer son trouble.


Elle ne devait pas se laisser aller à l'aimer.
Il était encore temps de résister si elle voulait éviter la douleur
incommensurable de la rupture à venir. Elle poussa un profond soupir et
commença à faire le lit.


— Au fait, merci de... d'avoir pris les choses
en main, tout à l'heure. De... t'être occupé de moi.


— C'est normal.


Il l'observait toujours et son regard lui
brûlait la nuque.


— C'est une habitude d'embrasser tes informateurs
? demanda-t-elle.


— Comment ?


— Tu m'as parfaitement entendue.


— Non, je n'embrasse jamais mes informateurs,
je l'ai peut-être fait parce que c'est la première fois que j'en ai un qui te
ressemble. Et c'est aussi la première fois qu'un informateur s'accroche à mon
cou et pleure sur mon épaule.


— Ah oui ?


Molly borda le drap du dessous sur les coussins
du canapé, puis attrapa celui du dessus, toujours sans le regarder.


— Tu as répondu à mon baiser, remarqua-t-il.


— Oui, je sais.


— Tu peux m'expliquer pourquoi ?


Elle haussa les épaules.


— Tu l'as dit toi-même, tu es le patron. J'ai
cru que ça faisait partie du contrat.


— Molly, dit-il d'un ton à la fois amusé et
exaspéré en lui retirant le drap des mains. Laisse tomber le lit, tu veux ?


Il la prit par les bras et l'obligea à lui
faire face. Elle leva les yeux. Son regard était d'un bleu intense, profond.


— Que ce soit bien clair, Molly : rien ne t'y
oblige. Ce n'est pas dans le contrat.


— Quoi donc ?


Il l'intimidait, c'était une sensation exquise
et totalement nouvelle. Jamais un homme ne lui avait fait un tel effet.
D'habitude, c'étaient eux qui quémandaient et elle qui choisissait ou non
d'accorder ses faveurs. Avec Will, les rôles étaient inversés. Le plus
effrayant était qu'elle adorait cela.


— Rien ne t'oblige à faire l'amour avec moi,
expliqua-t-il.


Cette franchise lui donna le vertige. Ils
n'étaient qu'à quelques centimètres l'un de l'autre. Il la libérait des
faux-semblants et maintenant tout était possible. Elle avait le droit de le
toucher. Ses mains se posèrent sur son torse et elle frissonna de plaisir au
contact de ses muscles sous le T-shirt.


— Rien ne m'oblige à faire l'amour avec toi ?


Elle le caressa. Le regard de Will brillait de
désir et elle sentit ses mains se crisper sur ses bras. Il fit signe que non.


— Dommage, dit-elle à regret avec un sourire
énigmatique.


Elle étreignit ses épaules et sa nuque.


— Quand je pense, reprit-elle, que j'avais déjà
tout combiné ! Que je me préparais à te faire un procès pour harcèlement sexuel
!


Will éclata de rire et, tandis qu'il riait,
elle se haussa sur la pointe des pieds pour l'embrasser.


Elle se fit experte, douce, provocante. Elle
colla sa bouche à la sienne et glissa la langue entre ses lèvres. En se serrant
contre lui, elle découvrit un corps musclé et dur comme la pierre. Les bras qui
l'enlaçaient étaient si forts qu'ils auraient pu la briser. Et elle aimait
cela.


Pendant quelques secondes, elle crut maîtriser
leur baiser mais, très vite, elle s'aperçut que c'était lui qui l'embrassait,
lui qui prenait le contrôle. Il se mit à caresser son cou. Molly, d'abord un
peu désarçonnée, se laissa faire. Il savait s'y prendre, réalisa-t-elle avec
délices. Bientôt elle ne répondrait plus de rien.


Au bout d'un moment, il releva la tête et plongea
les yeux dans les siens.


— Tu es belle, murmura-t-il.


— Tu n'es pas mal non plus, répondit-elle en se
hissant sur la pointe des pieds.


Elle effleura de la langue sa barbe naissante.
Elle sentit les muscles de ses épaules se contracter sous ses doigts. Il glissa
une main le long de son dos et s'arrêta au creux de ses reins en la pressant
contre lui.


Puis il l'embrassa de nouveau.


Molly serra les bras autour de sa nuque. Comme
elle aimait le sentir si viril et puissant ! Il lui caressait les fesses. La
chemise de nuit le gênait et il releva le coton rose, inexorablement. Molly
brûlait de désir. Bientôt elle sentirait sa main sur sa peau nue.


Enfin, il glissa sous la chemise de nuit. Sa
main était dure, chaude, experte. Elle se sentit fondre comme du miel. Plus de
doute à présent : Will était le maître du jeu.


De la main droite, il remonta jusqu'à ses
seins. Son pouce trouva un mamelon dur sous la chemise de nuit.


Elle résistait pour ne pas succomber au plaisir
vertigineux qui l'envahissait. S'il continuait ainsi, il pourrait faire d'elle
son esclave. Et ça, elle ne le voulait pas. Ce serait elle qui lui ferait
perdre la tête.


Ses mains glissèrent jusqu'à la taille de Will,
écartèrent avec impatience le T-shirt et remontèrent enfin le long de son dos.
Sa peau était douce et chaude.


— Molly, je... Oh ! s'exclama Susan, encore
tout ensommeillée, sur le seuil du salon.


Will et Molly se séparèrent brusquement. Il renfonça
son T-shirt dans son pantalon de survêtement, et la chemise de nuit de Molly
retomba en place d'elle-même.


— Salut, Will ! Tu es encore là ? demanda Susan
en bâillant.


— Il reste ici cette nuit, il va... dormir sur
le divan. Pour nous protéger, bégaya Molly, troublée.


Elle rougissait, maintenant !


Will, d'habitude si calme, n'avait pas l'air
très à l'aise non plus. Il se passait la main dans les cheveux d'un air gêné.


— Comme un garde du corps ? questionna Susan en
les regardant tour à tour.


— En quelque sorte, oui, acquiesça Will.


— C'est super, je n'aurai plus peur, alors ! Ça
tombe bien parce que j'ai vraiment sommeil. Ça va mieux maintenant, Molly ?


— Oui, ma Zazie.


— Je savais que Will s'occuperait bien de toi !


Elle s'en alla en bâillant vers la salle de
bains et alluma la lumière de la cuisine. Au bout d'un petit moment, durant lequel
Molly n'osa pas regarder Will, la lumière s'éteignit et Susan revint.


— Bon, je retourne au lit, annonça-t-elle au
passage en se dirigeant vers l'escalier. Bonne nuit !


— Bonne nuit, Zazie.


— Bonne nuit, Susan.


Molly écouta le bruit de pas s'éloigner, puis
elle se tourna enfin vers Will qui se tenait non loin d'elle, les cheveux
ébouriffés et la mine défaite.


— Désolée.


— Ce n'est pas ta faute.


Il fit un pas pour la reprendre dans ses
bras... et un nouveau bruit résonna dans l'escalier.


Lorsque Mike, enveloppé dans une couverture,
traversa le salon pour gagner la salle de bains, Will et Molly ne se touchaient
déjà plus. Au bout d'un moment, il repassa en ne jetant qu'un rapide coup d'œil
au couple qui l'observait.


Molly regarda Will.


— Ce n'est pas vraiment le bon endroit,
chuchota-t-elle. Ni le bon moment.


Will se passa la main sur le visage.


— C'est ce que je vois.


— Nous ne serons jamais tranquilles avec les
enfants ici.


— Tu as raison.


— J'ai vraiment envie d'aller me coucher, tu
sais.


— Bonne idée.


— Je vais finir de préparer le divan.


— Ecoute, je suis capable de faire mon lit tout
seul.


— Bon, d'accord.


Will affichait un air grognon, et cela la fit
sourire. Elle lui caressa le bras, se hissa sur la pointe des pieds et plaqua
un baiser rapide sur ses lèvres.


— Bonne nuit, murmura-t-elle.


— Bonne nuit... Oh, et puis zut !


Il l'enlaça. Sa bouche était dure, exigeante.
Elle se sentit fondre et glissa les bras autour de sa nuque. Elle sentait
l'urgence de son désir et, malgré elle, ses hanches commencèrent à se mouvoir.


— Beurk ! C'est dégoûtant !


Ils sursautèrent et s'écartèrent brusquement
l'un de l'autre. Molly, le souffle court, se retourna et vit Sam qui les
observait depuis le seuil du salon.


— Qu'est-ce que tu fabriques ici ?
demanda-t-elle un peu sèchement.


— J'ai soif.


— La cuisine, c'est par là, répliqua-t-elle en
pointant son doigt.


— Je sais ! Je voulais juste voir si tu étais
réveillée. Je ne savais pas que Will était encore là. Je ne comprends pas
comment il peut faire ce genre de trucs. C'est dégoûtant ! conclut-il en
s'éclipsant.


Molly jeta un regard en coin à Will. Il avait
l'air si renfrogné qu'elle ne put s'empêcher de sourire.


— Bon, tant pis ! grommela-t-il. Allez, va au
lit !


Elle éclata de rire.


— C'est ça, la vie de famille !


— Au lit !


— Oui, j'y vais.


Elle se dirigea vers la porte en riant. Sam
était dans la cuisine. On entendait des bruits d'eau dans l'évier.


— Molly ? demanda Will d'une voix rauque.


— Oui ?


Elle se retourna. Debout près du divan, Will
tenait contre son torse l'oreiller qu'elle lui avait apporté. Il avait l'air
fatigué et en colère, et si séduisant qu'elle dut résister pour ne pas se jeter
dans ses bras.


— Qu'est-ce que tu fais demain soir ?


Elle esquissa un sourire sensuel.


— Tout ce que tu voudras !


— Promis ?


Elle acquiesça.


Sam émergea de la cuisine, un grand verre d'eau
à la main, avec l'air de quelqu'un qui a une idée derrière la tête.


— Je peux regarder la télé ? Je n'arrive pas à
dormir.


— Non ! répliquèrent-ils à l'unisson.


— Pas la peine de s'énerver! Je demandais juste
au cas où. C'est fou comme vous êtes grognons !
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La nuit fut trop courte, comme toujours. Encore
ensommeillée, Molly ouvrit les paupières en sentant un baiser rapide sur ses
lèvres.


— A ce soir, ma belle, murmura Will.


Un battement de cils, et déjà il avait disparu.
Elle regarda son réveil: 6 h 45. Des bruits de vaisselle indiquaient que les
enfants préparaient le petit déjeuner. Elle enfouit sa tête sous l'oreiller,
puis à regret décida de se lever. Pourtant elle aurait dû se sentir en forme,
c'était presque une grasse matinée, vu ses horaires.


Tandis qu'elle enfilait un jean et un
sweat-shirt, l'agression de Sheila lui revint en mémoire. D'habitude, quand
elle ne travaillait pas, elle allait de bon matin retrouver la jument dans la
prairie pour lui donner ses croquettes. Aujourd'hui elle n'irait pas, et
peut-être n'irait-elle plus jamais...


Mais il valait mieux ne pas y penser, il n'y
avait rien à faire pour la pauvre Sheila. Elle s'obligea à refouler les
terribles images de la nuit précédente et se rappela les baisers de Will. Pour
une fois, un grand bonheur était né d'une tragédie. Comment nier à présent
qu'elle était amoureuse de lui ?


Un sourire aux lèvres, elle entra dans la
cuisine. Le silence se fit soudain et ses frères et sœurs, la mine coupable,
plongèrent le nez dans leur bol de céréales. Pas besoin d'être extralucide pour
deviner de qui ils étaient en train de parler : de Will et d'elle, bien sûr.


Ils ne restèrent pas silencieux très longtemps.


— Dis donc, Molly, tu ne trouves pas que tu es
un peu vieille pour t'asseoir sur les genoux de Will ? demanda Sam d'un ton
sévère au bout de quelques minutes.


— Elle pleurait ! rétorqua Susan, toujours
prête à défendre sa sœur. Et quand on pleure, on a le droit de s'asseoir sur
les genoux de qui on veut, même quand on est grand !


— Les meufs s'asseyent tout le temps sur les
genoux des mecs, jeta Mike avec dédain. Ça leur plaît, t'es pas au courant ?


— Et ça leur plaît aussi de les embrasser ?
questionna Sam en regardant son frère d'un air inquiet.


— J'ai vu Molly et Will s'embrasser, intervint
Susan. Molly, est-ce que ça veut dire que tu vas te marier avec lui ?


— Ça va pas, non ! s'exclama Mike. Ce n'est pas
parce qu'on s'embrasse qu'on doit se marier !


Il jeta un regard noir à Molly.


— Si tu épouses ce mec, je me tire d'ici. Il
s'y croit déjà, l'autre !


— Moi, je l'aime bien, annonça Susan. Molly
devrait se marier avec lui !


— Bonne idée ! approuva Sam.


— Très, très bonne idée ! renchérit Ashley.


— Quelle bande de débiles ! maugréa Mike.


Molly leva les mains pour les faire taire.


— Non, je n'ai pas l'intention d'épouser Will.
Maintenant, dépêchez-vous ou vous allez rater le bus. Il est presque sept
heures et quart.


Ils se levèrent tous en hâte et se ruèrent vers
la salle de bains. Les jumeaux sortirent les premiers car leur bus arrivait un
quart d'heure avant celui de Mike et d'Ashley.


Une camionnette blanche, avec une publicité
pour DTM Security Services peinte sur la carrosserie, se gara dans l'allée au
moment où les adolescents sortaient de la maison. Molly les suivit pour
accueillir l'installateur.


La matinée était fraîche mais sans nuages; la
pluie glacée de la nuit précédente n'était plus qu'un mauvais souvenir.


— On se fait installer une alarme ? s'étonna Ashley.


— Oui, répondit Molly en signant le bon de commande,
espérant s'en tirer sans plus d'explications.


Mais, bien sûr, cela aurait été trop simple.


— C'est une blague ou quoi ! s'exclamèrent son
frère et sa sœur tandis que l'installateur rentrait dans la maison pour
vérifier, précisa-t-il, le nombre de fenêtres et de portes.


— Molly, tu as vu le prix ? chuchota Ashley
afin que l'homme n'entendît pas. Il y avait marqué mille cinq cents dollars au
bas du devis !


— C'est Will qui va payer, admit-elle à contrecœur,
sachant qu'elle n'avait pas d'autre moyen pour justifier une dépense aussi
extravagante.


— Will ?


— Oui.


Au loin sur la route, son salut arrivait dans
un nuage de poussière.


— Voilà le bus ! annonça-t-elle.


— Tu ne vas pas te marier avec Will, hein ?
demanda Mike dont le visage d'habitude si indifférent s'était voilé
d'inquiétude.


— Mais non, bien sûr. Il se fait juste un peu
de souci pour nous, c'est tout.


— Tu n'as pas intérêt ! lança-t-il en
s'éloignant.


— Mike ! N'oublie pas que je passe te prendre
après tes cours ! On a rendez-vous à trois heures et demie au poste de police.


— Ouais, ouais !


Ça n'avait pas l'air de le tracasser. Ou alors
il cachait bien ses sentiments.


— Tu sais, Will sifflotait quand il est parti
ce matin, dit Ashley sur le ton de la confidence. C'est bien, non ?


— Dépêche-toi d'aller prendre ton bus !


Molly s'était retenue pour ne pas hurler. Tout
sourires, Ashley fit un signe d'adieu et descendit l'allée en courant à toutes
jambes.


 


 


L'alarme ne fut installée et opérationnelle
qu'en début d'après-midi. Pendant que l'installateur travaillait, Molly
nettoya la maison, rassembla le linge pour la laverie, et finalement téléphona
au docteur Mott pour prendre des nouvelles de Sheila. Tandis qu'elle attendait
qu'il prît la communication, elle faillit raccrocher, certaine qu'il allait lui
annoncer de mauvaises nouvelles. Elle tint bon, cependant. Le vétérinaire lui
apprit que Sheila était dans un état stationnaire. Elle était gravement blessée
et sous tranquillisants mais elle pouvait s'en sortir. En reposant le combiné,
Molly se sentit un peu soulagée.


Une voiture de la police d'Etat arriva au
moment où l'installateur repartait. Elle fit sa déposition sur l'agression de
la nuit, et répondit à toutes leurs questions. Après leur départ, elle était
au bord des larmes. Elle but deux tasses de café, prit une longue douche et
parvint finalement à oublier le cauchemar.


Pour son rendez-vous avec la police locale,
Molly puisa dans la garde-robe d'Ashley. Elle choisit une robe blanc cassé à
col roulé en jersey à côtes et une ceinture de cuir brun. La robe lui arrivait
aux genoux, ce qui était plutôt le style de sa sœur, mais cela lui allait bien.
Avec une paire de boucles d'oreilles dorées et les escarpins en cuir brun
d'Ashley, ce serait parfait. Elle se coiffa avec le peigne soufflant, choisit
un rouge à lèvres discret, s'ombra légèrement les paupières et fut satisfaite
du résultat. Elle n'était pas mal du tout.


Elle était sûre que Will aurait aimé sa tenue.
Un homme comme lui apprécierait son petit air sage et réservé.


A présent qu'elle le fréquentait pour de vrai,
elle pouvait bien — de temps en temps — lui faire ce petit plaisir...


L'entrevue avec les policiers se passa plutôt
mal. Tom Kramer, l'avocat, les retrouva au poste de police situé au centre de
Versailles. C'était un homme corpulent, chauve sur le dessus du crâne et au
visage avenant. Apparemment, les policiers le connaissaient bien et se
montrèrent très respectueux. Heureusement qu'il était là ! Grâce à lui, ils
furent obligés de se conduire poliment avec Mike. Dieu sait comment ils se
seraient comportés si elle s'était retrouvée seule face à eux avec son frère !


Il fallait dire que Mike avec sa
queue-de-cheval, sa boucle d'oreille, sa chemise délavée et son jean déchiré
n'inspirait pas follement confiance. Pour ne rien arranger, il jouait les
blasés, répondant aux questions par de vagues monosyllabes qui frisaient
l'insolence.


Au bout d'un moment, un des policiers attira
Molly à l'écart. D'après le badge en plastique épinglé à sa chemise, il
s'appelait D. Hoffman.


— Le satanisme, ça vous dit quelque chose, mademoiselle
Ballard ? lui demanda-t-il abruptement.


Molly se souvenait de lui : c'était le policier
bedonnant de l'autre soir. Le grand dégingandé qui continuait à questionner
Mike s'appelait C. Miles.


— Pardon ?


Molly, qui, en même temps, tendait l'oreille
pour écouter l'interrogatoire de Mike, n'était pas certaine d'avoir
correctement entendu sa question.


— Le satanisme. Vous savez, les adorateurs du
diable...


— Non, ça ne me dit rien du tout.


Qu'est-ce que le diable venait faire dans cette
galère ?


— Vous n'ignorez pas qu'une jument s'est fait
attaquer la nuit dernière à Wyland Farm? Selon nos informations, vous et votre
frère étiez les premiers sur les lieux.


— En effet.


— Comment se fait-il que vous ayez été les premiers,
mademoiselle Ballard ?


— Ecoutez, j'ai déjà fait une déposition et je
préférerais ne plus en parler.


Pas question de raconter une nouvelle fois ce
cauchemar.


— Comme vous voudrez, mademoiselle Ballard.


Il jeta un coup d'œil à Kramer et n'insista
pas, puis consulta son bloc-notes.


— Il y a quelques mois, si je ne me trompe, on
a attaqué un autre animal de Wyland Farm. Une mule, si ma mémoire est bonne.


— Oui, Ophélia.


— Ophélia, c'est le nom de l'animal ?


Molly acquiesça et il griffonna sur son bloc.


— Vous connaissiez bien cette mule, alors ? Et
le cheval qui a été attaqué, vous le connaissiez bien aussi ? Est-ce que votre
présence lui était familière ?


— Oui, répondit-elle sèchement.


— Et votre frère ?


— Quoi, mon frère ?


— Les animaux connaissaient-ils bien votre
frère ?


Molly le regarda, les yeux écarquillés.


— Cela n'a rien à voir avec notre entrevue d'aujourd'hui.
Je croyais que vous enquêtiez sur les jeunes qui avaient fumé de la marijuana
et bu de la bière à Sweet Meadow Stud.


— C'est exact.


Il hésita, lorgna de nouveau vers l'avocat qui
parlait avec son collègue. Mike regardait le mur opposé, les yeux dans le
vague.


— Nous enquêtons aussi sur l'éventreur de chevaux,
reprit Hoffman. La mule, Ophélia, était apparemment la première de la série,
et depuis, six pur-sang ont été attaqués. Quatre sont morts. Le saviez-vous,
mademoiselle Ballard ?


— Non, je l'ignorais. Excusez-moi, mais où voulez-vous
en venir ?


— Nous pensons que les chevaux ont été attaqués
au cours d'un rituel. Un rituel satanique. Nous avons trouvé des indices qui
nous conduisent à penser qu'une secte existe dans la région.


— Une secte satanique ? s'étonna Molly,
incrédule.


Hoffman hocha la tête.


— Contrairement à ce que l'on croit, ce n'est
pas inhabituel. Et bien souvent, ce sont des adolescents marginaux, révoltés,
qui adhèrent à ce genre de secte. Comme votre frère, mademoiselle Ballard...


Il fallut à Molly quelques secondes pour
digérer l'insinuation du policier.


— Vous pensez que Mike...? C'est ridicule ! Un
joint ou de la bière, peut-être. Mais jamais il ne ferait partie d'une secte
satanique! Il adore les animaux ! Il ne ferait pas de mal à une mouche !


— En êtes-vous bien certaine ?


— Absolument ! J'en mettrais ma main au feu !


— Si j'étais vous, je me méfierais, dit-il avec
un sérieux de croque-mort. Ce genre de secte commence par attaquer les
animaux, puis ils s'en prennent aux humains. Au printemps dernier, nous avons
retrouvé des lapins, des écureuils et des oiseaux mutilés. Durant l'été, des
animaux domestiques : chats, chiens, et maintenant des chevaux. Il n'est pas
difficile d'imaginer quelles seront les prochaines victimes.


— C'est absurde ! s'exclama Molly en cherchant
Kramer des yeux.


Mais l'avocat avait entendu, car l'autre
policier posait exactement les mêmes questions à Mike. Il conseilla à
l'adolescent de ne pas répondre. Il n'y avait aucune preuve de l'existence
d'une secte satanique, et encore moins de l'appartenance de Mike à un tel culte,
et ils durent conclure l'interrogatoire lorsque Kramer déclara que son client
n'avait rien à ajouter. S'ils avaient d'autres questions, ils pouvaient
l'appeler au bureau. Ce qui voulait dire qu'ils ne pouvaient interroger Mike
hors de sa présence.


— Ils y croient vraiment ? demanda-t-elle à
l'avocat quand ils furent tous les trois dehors.


C'était un bel après-midi d'octobre. L'été
indien était de retour, mais le soleil ne réussit pas à apaiser l'inquiétude de
Molly. La contrariété lui donnait presque la nausée. Mike, pour une fois,
semblait avoir abandonné sa belle indifférence.


— C'est pas moi qui ai fait ça ! affirma-t-il
en les regardant tour à tour.


— Je le sais bien, Mike.


Molly était heureuse de pouvoir lui répondre
sans hésitation.


— C'est une accusation grave, dit l'avocat.
Mais ils ne peuvent rien sans preuves. Finalement, ce n'est pas plus mal qu'ils
soient partis sur cette piste car ils n'ont plus reparlé de l'autre affaire.


— Super, soupira Mike.


— S'ils découvrent quelque chose de nouveau,
ils me contacteront. Mais d'ici là, jeune homme, ne vous faites pas de souci.
Tenez-vous tranquille et tout ira bien.


Ils regagnèrent leurs voitures, garées près du
trottoir devant le poste de police. Comparée à la grosse Mercedes gris
métallisé de l'avocat, la Plymouth bleue avec ses taches de rouille paraissait
vraiment minable. Pas de doute, ils n'étaient pas du même monde ! Ses
honoraires allaient coûter cher au gouvernement... ou à Will.


Elle s'arrêta pour lui dire au revoir. Comme de
bien entendu, Mike grimpa dans la voiture sans même un merci ni un adieu.


— Je ne sais pas ce que nous aurions fait sans
vous, dit-elle en jetant un regard de reproche à son frère qui fouillait dans
la boîte à gants à la recherche d'une cassette.


Kramer lui serra la main en souriant.


— Ravi d'avoir pu vous aider. Si la police me
recontacte, je devrai peut-être vous rendre visite. J'aimerais voir l'endroit
où le cheval a été attaqué pour examiner les lieux.


— Bien sûr, Venez quand vous voulez.


— Ne vous faites pas trop de souci. A mon avis,
ils ne savent pas où ils vont, ils tendent des perches au hasard pour voir qui
va mordre à l'hameçon mais ils pataugent. En tout cas, ils semblent avoir
oublié les accusations initiales portées contre Mike.


— Espérons ! soupira-t-elle. Au revoir et merci
encore.


Elle fit le tour de la Plymouth et s'installa
au volant. La voiture refusa de démarrer. Mike grommela et, gêné, s'enfonça
dans son siège tandis que Molly puis Tom Kramer s'acharnaient vainement à la
mettre en marche. Finalement, Molly dut s'avouer vaincue et téléphona au garage
de Jimmy Miller. En l'absence de Jimmy, un mécanicien promit de venir dès
qu'il le pourrait, mais il était seul à l'atelier et ne la dépannerait sans
doute pas avant deux heures.


Tom Kramer, qui se considérait après tous ces
événements comme un ami de la famille, proposa de les reconduire. Il ferait
d'une pierre deux coups, dit-il, et en profiterait pour se rendre sur les lieux
de l'agression.


Il était presque dix-sept heures trente
lorsqu'ils arrivèrent chez Molly. Le soleil de fin d'après-midi éclairait les
prairies et les arbres autour de la petite ferme. Susan et Sam, en jean et en
sweat-shirt, jouaient au foot dans le jardin. Gras-double, au pied du grand
chêne, scrutait d'un œil avide le feuillage rouge orangé : il devait guetter un
écureuil. Une Jeep noire était garée dans l'allée. Stetson à la main, J.D.
parlait à Ashley devant la porte d'entrée. Il se retourna, la mine rayonnante,
en entendant la voiture, mais son visage s'assombrit quand il vit que Molly
arrivait en Mercedes avec un inconnu.


Mike entra directement dans la maison tandis
que Molly faisait les présentations. Ils restèrent à discuter sur le porche.
Susan cria parce que Gras-double venait de s'emparer du ballon qu'elle avait
manqué. Elle se lança à la poursuite du chien avec Sam. Gras-double galopait en
agitant la queue, ravi de ce nouveau jeu. L'air était doux et personne ne
portait de veste sauf Tom qui était en costume.


— Je suis passé voir comment tu allais, Molly,
dit J.D. à voix basse, profitant de ce que Tom discutait avec Ashley.


— Ça va mieux...


Elle fut interrompue par un crissement de
gravier annonçant une nouvelle visite. Une Corvette rouge : Thornton Wyland,
quelle barbe !


Tyler l'accompagnait. Ils descendirent de
voiture et Gras-double abandonna son ballon pour accueillir les nouveaux venus
avec des aboiements féroces. Les Jumeaux en profitèrent pour récupérer leur
ballon.


Dès qu'elle vit Thornton, Ashley rougit et se
réfugia précipitamment à l'intérieur. Ce n'était pas la première fois que
Molly remarquait la gêne de l'adolescente en présence de Thornton. Sa petite
sœur était sans doute intimidée par ce don Juan.


J.D., d'abord dépité, se rappela que les Wyland
étaient ses employeurs et s'efforça de faire bonne figure. Tom Kramer serra la
main de toute la compagnie pendant que Molly procédait aux présentations. Ne
sachant que faire d'autre, elle les invita tous à s'asseoir.


— On est juste passés prendre de tes nouvelles,
dit Thornton avec un sourire malicieux. Tu étais tellement bouleversée la nuit
dernière que j'étais inquiet. Je n'aurais jamais cru qu'une dure à cuire comme
toi pouvait pleurer.


— Toujours aussi délicat, Thorn ! commenta
Tyler en souriant à Molly. Heureusement que tu habites à côté, sinon nous
n'aurions pas retrouvé la jument vivante.


— Vous avez des nouvelles ? Elle va s'en sortir
? demanda-t-elle en s'asseyant sur la rambarde métallique.


Thornton s'installa aussitôt près d'elle.


— D'après le vétérinaire, elle est entre la vie
et la mort, répondit Tyler.


J.D. dévorait des yeux l'espace vacant de
l'autre côté de Molly, mais, n'osant rivaliser avec son patron, il resta
debout. Tom, accroupi sur les talons, suivait avec intérêt la discussion.


— On offre une récompense, annonça Thornton.
Deux mille dollars pour toute information sur l'agresseur ou les agresseurs.


— Vous pensez qu'ils sont plusieurs ?
questionna Tom d'un ton apparemment détaché.


Après ce qu'avaient dit les policiers, Molly se
doutait bien que la question de Tom n'était pas innocente. La police avait
certainement informé les Wyland qu'on soupçonnait les membres d'une secte
satanique. Ils savaient peut-être même que Mike était un des suspects. Tout se
savait si vite dans le comté de Woodford !


J.D. haussa les épaules.


— La police prétend qu'un homme seul n'aurait
jamais pu immobiliser aussi longtemps un cheval qui pèse plus d'une demi-tonne.


Au même moment, une Chrysler beige suivie d'une
Plymouth bleue remonta l'allée. Gras-double accueillit comme il se doit Jimmy
Miller qui sortait de la Chrysler. Il était vêtu d'une veste ocre et d'un
pantalon marron, tenue plutôt inhabituelle pour lui. Un jeune mécanicien du
garage, en combinaison de travail, descendit de la Plymouth. Les deux hommes
s'approchèrent du porche.


— Tu as déjà réparé ma voiture !


— Ce n'était rien, répondit-il en grimpant les
marches avec un signe de tête à la compagnie. La batterie était à plat, c'est
tout. Tu avais dû laisser tes phares allumés.


— Merci de l'avoir ramenée, Jimmy, ce n'était
pas la peine.


— Tout le plaisir est pour moi !


Il lui jeta un regard appuyé qui rappela à
Molly les baisers qu'ils avaient échangés l'avant-veille, et le suçon caché
sous son col roulé. Elle se sentit à la fois gênée et coupable. Gênée, parce
que, en d'autres circonstances, elle ne l'aurait jamais autorisé à l'embrasser
ainsi ; coupable, parce que visiblement Jimmy accordait beaucoup trop
d'importance à l'événement.


— Café ou Coca ? demanda-t-elle en se levant.


— Je veux bien un Coca, dit Jimmy en s'asseyant
sur les marches.


Son mécanicien resta debout un instant, l'air
perdu, puis finalement rejoignit son patron.


— Un Coca pour Buddy aussi, ajouta Jimmy.
Molly, je te présente Buddy James.


— Oh, on se connaît, répondit Buddy en affichant
un petit sourire.


Il avait une trace de graisse sur le front, des
joues rondes et son visage d'adolescent était parsemé de taches de rousseur.
Molly fit semblant de se souvenir de lui.


Elle s'acquitta des présentations et prit la
commande de ses autres visiteurs.


Comme elle s'apprêtait à entrer pour chercher
les boissons, une nouvelle voiture se gara dans l'allée.


Une Ford blanche, cette fois-ci.
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« Scarlett O'Hara, version années 90 ! » fut la
première pensée de Will en apercevant la scène sous le porche. Il sortit de
voiture et caressa d'un air absent Gras-double. Cinq hommes, non, six, dont
deux sur les marches et deux debout, tous dévorant des yeux une beauté fatale à
la démarche sensuelle et au sourire enjôleur...


Sa beauté fatale à lui.


Will s'approcha et Molly lui décocha son fameux
sourire. Le sien fut plutôt empreint d'une ironie désabusée.


Mais il ne fallait pas s'étonner ! Lorsqu'on
tombait amoureux de la plus jolie fille de la région, la compétition était
inévitable.


— Will ! Will ! s'écrièrent les jumeaux en lui
lançant le ballon. Tu joues avec nous ?


— Plus tard ! promit-il en le bloquant avec le
pied avant de le renvoyer.


Molly s'était retournée pour entrer dans la maison.
Will admira le balancement de ses hanches. Quand l'écran de la moustiquaire se
referma derrière elle, il remarqua que tous les hommes présents avaient encore
les yeux rivés sur la porte.


Il dut s'arrêter au bas des marches, car deux
hommes y étaient assis. Le premier avait un visage poupin et des taches de
rousseur; sans doute pas un dangereux rival. L'autre, la trentaine, paraissait
prospère et sûr de lui. Will avait l'impression de l'avoir déjà vu mais ne
parvenait pas à mettre un nom sur son visage.


Il jeta un coup d'œil aux autres visiteurs et
salua d'un bref signe de tête J.D. et les Wyland. Il reconnut Tom Kramer,
l'avocat qu'il avait rencontré la semaine précédente à son bureau lorsqu'il
s'était présenté comme le fiancé de Molly et lui avait versé une avance pour
s'occuper de Mike. Que fichait-il ici ? Il ne l'avait quand même pas suivie
chez elle dès leur première rencontre !


— Oh, excusez-moi ! dit Jimmy Miller en se
levant pour le laisser passer.


Le jeune mécanicien l'imita.


— Je me présente : Jimmy Miller. Buddy James.


— Will Lyman, répondit-il en serrant la main
tendue.


Jimmy Miller... Ce nom ne lui était pas
inconnu. Ah, voilà ! Le plouc ! Aussitôt une image déplaisante lui revint en
mémoire: le suçon. Il dut faire un effort pour ne pas broyer les doigts de son
rival.


Le petit jeune lui serra la main aussi.


— Vous êtes un ami de la famille, c'est bien ça
? dit Miller en souriant. J'ai reconnu votre voiture. Je l'ai vue l'autre soir.


— Un ami de la famille ? Oui, si on veut,
répliqua Will juste au moment où Molly réapparaissait, un plateau dans les
mains.


Elle repoussa la moustiquaire d'un geste de
hanche tout en faisant un numéro d'équilibriste avec le plateau. Will grimpa
les marches pour venir l'aider, mais J.D. le devança. Elle l'écarta d'un signe
de tête et s'avança sous le porche. Un seul glaçon flottait dans chaque verre.
Amusé, Will songea que Molly n'était pas équipée pour recevoir un aussi grand
nombre de visiteurs. Mais ses admirateurs n'eurent pas l'air de s'en
formaliser. Elle distribua les verres sous des murmures appréciateurs.


— Tiens, ça c'est pour toi, dit-elle finalement
à Will.


Elle lui tendit du lait versé dans une timbale
en plastique transparent orné d'un flamant rose.


— Merci, dit-il en souriant.


Elle lui rendit son sourire. Un sourire
ravissant, accompagné d'un regard malicieux. Will en fut ébloui. Puis il se
souvint que cette créature était une ensorceleuse. Les autres tenaient tous
leur gobelet en plastique dépareillé comme si c'était une coupe de champagne du
meilleur cru et la dévoraient des yeux, envoûtés. Il n'était pas plus malin
qu'eux. Il but une gorgée de lait et préféra reporter son attention sur les
jumeaux.


— Tout le monde se connaît ? demanda Molly,
parfaite maîtresse de maison.


— Nous n'avons pas vraiment été présentés, si
ma mémoire est bonne, dit Thornton en se levant et en tendant la main. Thornton
Wyland.


— Will Lyman.


Il lui serra la main.


— Molly ? demanda Jimmy à voix basse. Tu es
libre ce soir ?


Will l'entendit. Il crispa les doigts sur sa
timbale.


— Désolée, Jimmy, mais je suis prise, répondit
gentiment Molly.


— Juste une pizza, insista Miller, obstiné.


Il avait l'air d'un gentil garçon et ne
méritait certainement pas l'antipathie que Will éprouvait pour lui. Le pauvre
type était complètement fou d'elle et ne s'en cachait pas.


— Je ne peux pas... commença Molly.


— Elle dîne avec moi, ce soir, intervint Will.


Miller le regarda, surpris, puis posa ses yeux
éperdus d'amour sur Molly. Il ouvrit la bouche comme s'il s'apprêtait à
protester, mais pas un son ne sortit.


Will n'avait pas besoin de voir l'expression de
Molly pour deviner pourquoi : Miller avait dû lire de la pitié dans ses yeux.
Pourvu que Molly ne le regardât jamais ainsi !


— Une autre fois, alors, murmura enfin Miller
en recouvrant son sang-froid.


Il jeta un coup d'œil à sa montre.


— Bon, il faut que j'y aille. Tu viens, Buddy,
je te dépose au garage.


Ils s'en allèrent et le reste du fan-club
suivit le mouvement.


Demeuré seul avec Molly, Will l'aida à ramasser
les verres tandis que les voitures démarraient. Elle avait l'air pensive. Il
l'observa en silence. La robe beige la couvrait des oreilles jusqu'aux genoux
mais lui allait comme un gant et la moulait parfaitement, peut-être trop même.
Ses jambes dans un collant couleur chair étaient aussi séduisantes que gainées
de noir. Ses cheveux étaient une cascade de vagues brunes qui lui couvrait les
épaules. Elle était mince, magnifique, d'une sensualité à couper le souffle. En
se relevant d'un mouvement gracieux, elle lui sourit.


Ce fut comme une flèche qui lui transperçait le
cœur.


— On dîne toujours ensemble ? demanda-t-il.


— Plutôt deux fois qu'une !


Tout en elle le charmait, l'ensorcelait. Pas de
doute, il était amoureux. Et certainement plus que ce balourd de Jimmy Miller.
Pourvu qu'il n'eût pas l'air aussi pitoyable que lui...
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— Ça fait longtemps que les hommes tournent autour
de toi comme des mouches ? demanda Will abruptement au milieu du dîner.


Ils étaient à l'auberge Merrick, un petit
restaurant de Lexington. Des tableaux étaient accrochés aux boiseries, des
nappes blanches en tissu recouvraient les tables décorées de grosses bougies
vertes. L'endroit respirait le bon goût sans ostentation. Will lui raconta
qu'il avait découvert le restaurant au hasard de l'enquête. La faune du monde
hippique fréquentait souvent ce lieu et la cuisine était exquise. Bien sûr,
c'était hors de prix, mais Molly préférait ne pas y penser.


Elle dégustait une bouchée du plus délicieux
jambon de pays qu'elle eût jamais goûté, tout en regardant son compagnon avec
attention. Ce soir, il portait un costume bleu marine à fines rayures, une chemise
blanche et une cravate rouge. La lumière des bougies jetait des reflets dorés
sur ses cheveux. Son visage aux traits réguliers paraissait encore plus bronzé
que d'ordinaire. Et il y avait dans ses yeux un éclat qui la fit frissonner.
Comment avait-elle pu le trouver peu séduisant ? Elle avait dû être aveugle.


— Les hommes me tournent autour depuis toujours,
répondit-elle, espiègle, en engloutissant une nouvelle bouchée.


— Je parie que, dès la maternelle, tu devais
les éloigner à coups de bâton.


— Je n'ai jamais eu besoin de bâton.


Le jambon était délicieux mais salé; elle avala
une gorgée de thé glacé. Will mangeait un steak et, comme de bien entendu,
buvait du lait.


— Tu aimais déjà avoir ta cour, je suppose.
C'est bien la première fois que je trouve la femme avec qui j'ai rendez-vous en
compagnie de six autres hommes.


Molly picora une des amandes qui accompagnaient
ses haricots et le regarda avec amusement.


— Toi, tu es jaloux !


Will, qui coupait son steak, suspendit son
geste. Il prit un air surpris, puis afficha un sourire désabusé.


— Oui, tu as raison.


— J'aime ça.


— Pas moi.


— Pour ta gouverne, le seul avec qui je sois
déjà sortie, c'est Jimmy Miller.


— Le plouc aux suçons, commenta-t-il avec
humeur.


Molly éclata de rire.


— C'est ta faute.


— Comment ça, ma faute ?


— Le suçon... chuchota-t-elle, ne voulant pas
que les autres convives puissent entendre.


— Je ne suis tout de même pas responsable du
suçon que t'a fait ce plouc !


Will n'avait pas baissé la voix et Molly,
inquiète, jeta un coup d'œil aux tables alentour. Mais les conversations
feutrées se poursuivaient comme si de rien n'était. Ouf ! personne n'avait
entendu.


— Moins fort !... Si, c'est ta faute.


— Tu peux m'expliquer pourquoi ?


— J'ai imaginé que tu étais à la place de
Jimmy.


— Quoi ?


— Tu m'as parfaitement entendue.


Will prit une profonde inspiration et demanda
soudain :


— Tu as fini de manger ?


— Euh, pas vraiment, répondit Molly en regardant
son assiette.


Il lui restait à peu près la moitié de son plat
et elle était décidée à ne pas en laisser une miette.


— Nous redînerons plus tard.


Il se leva pour demander l'addition. Molly
avala en hâte une bouchée et une gorgée de thé tandis qu'il attendait la
serveuse. Il prit la note et paya. Elle enfila son cardigan marron et, ne
pouvant résister, picora un dernier morceau de jambon.


— Vous n'avez pas aimé, monsieur ? s'inquiéta
la serveuse devant leurs assiettes à moitié pleines.


— Mais si, c'était très bon, mais nous nous
sommes souvenus que nous avions un rendez-vous, répondit Will en agrippant la
main de Molly.


Elle jeta un coup d'œil navré à son assiette,
saisit son sac et se laissa entraîner à regret hors du restaurant.


Il faisait noir à présent et plus frais que
durant la journée. Le cardigan n'était pas de trop. Au-dessus d'eux, les étoiles
brillaient comme des lucioles par une nuit d'été. Le croissant de la lune était
bas à l'horizon.


— Quel rendez-vous ? demanda-t-elle alors
qu'ils se dirigeaient vers la voiture.


— Le nôtre !


— Quoi ?


Puis elle comprit et se tut.


— Monte.


Il lui ouvrit la portière. Elle essayait de
boucler sa ceinture de sécurité quand il s'assit à côté d'elle. La portière
claqua et il lui prit la main. Elle le regarda, surprise. Il était tout près,
au-dessus d'elle en fait. Ses larges épaules masquaient le pare-brise, ses yeux
brûlaient de désir. Molly contempla son beau visage. Jamais elle n'aurait cru
en le rencontrant qu'en moins d'une semaine, il l'aurait séduite corps et âme.


Sans un mot, il l'embrassa. Molly lâcha la
ceinture de sécurité, l'enlaça et lui rendit son baiser avec passion.


Au bout d'un moment, il releva la tête et murmura
d'une voix voilée de désir :


— Je crois que je suis un peu vieux pour les
voitures.


— Pas moi !


Il eut un rire étouffé.


— Je ne le sais que trop bien.


Il déposa un baiser rapide sur ses lèvres puis
posa son front contre le sien.


— Nous avons des spectateurs.


Molly tourna la tête et vit deux couples âgés,
bien vêtus, qui sortaient visiblement du restaurant et les regardaient d'un œil
désapprobateur. Elle rougit. La voiture était garée près du trottoir, à deux
pas du restaurant, les exposant à la vue des passants.


Will ôta gentiment les bras de Molly de son
cou, se pencha pour lui attacher sa ceinture de sécurité, puis l'embrassa de
nouveau.


— J'ai une chambre d'hôtel.


Ce n'était pas le moment d'hésiter. Elle savait
parfaitement que sa décision était déjà prise. Quoi qu'il advînt, elle ne
désirait que lui.


Elle approuva d'un signe de tête.


Will boucla sa ceinture et démarra.


Son hôtel n'était pas loin. Molly aperçut la
pancarte lumineuse de l'Embassy comme il ralentissait pour entrer au parking.
Il coupa le moteur et fit le tour de la voiture pour lui ouvrir la portière.
Son pouls battait à tout rompre. Elle avait peur, elle était impatiente,
amoureuse.


Il se pencha et lui prit la main. Elle se
laissa faire, troublée par la chaleur et la force qui émanaient de lui. Ils
pénétrèrent dans l'hôtel par les doubles portes de la grande entrée; le hall à
la moquette grise et épaisse était violemment éclairé. Elle cligna des
paupières.


Elle fut soulagée de constater que les deux
hommes et la femme de la réception ne leur prêtaient aucune attention. Une
grande télévision trônait au milieu des divans profonds et des tables basses en
verre fumé dans un coin-repos près des ascenseurs. Le seul occupant du salon ne
leur jeta même pas un regard.


Un des ascenseurs s'ouvrit. Molly, entraînée
par Will, entra dans la cabine garnie de miroirs.


Il lui tenait toujours la main et y posa les
lèvres lorsque la porte se referma. Elle vit leurs reflets dans les glaces. La
tête blonde de Will était penchée au-dessus de ses cheveux bruns. Elle éprouva
une sensation de vertige. Etait-elle vraiment dans un hôtel avec l'homme du
FBI pour aller faire l'amour ?


Non, c'était impossible.


— Que se passe-t-il ? Tu as l'air d'avoir peur,
dit-il en l'observant.


— Non, non, ça va.


Pure bravade, elle le savait bien. Elle mourait
de peur, mais pour rien au monde elle ne l'aurait avoué.


— Tu veux que je te ramène chez toi ?


Il lui embrassa la paume. Au contact de son
souffle chaud, Molly fut parcourue de frissons jusqu'à la pointe des pieds.


— Non.


— Tu en es sûre ?


Elle confirma d'un signe de tête et la sonnerie
aigrelette de l'ascenseur annonça leur arrivée au troisième étage. Les portes
glissèrent. Will laissa passer la jeune femme qui sortit dans le couloir
moquetté de gris. Il la suivit, une carte magnétique en plastique à la main.


Le couloir était désert. Il se dirigea vers une
porte ornée d'une plaque de cuivre où était inscrit le numéro 318. Il
introduisit la carte dans la serrure, poussa la porte et s'écarta.


Elle s'accrochait si fort à la bandoulière de
son sac que ses ongles s'enfonçaient dans la paume de sa main. Passant devant
lui, elle entra dans la chambre.


La porte se referma et elle se retrouva dans le
noir complet. Elle le sentit se mouvoir dans l'obscurité et en eut la chair de
poule. Elle avait tellement peur qu'elle se sentait presque au bord de
l'évanouissement. Ses mains étaient glacées. Tout son corps était transi. Elle
avait du mal à ne pas claquer des dents, bien qu'il fît plutôt chaud dans la
chambre.


D'un moment à l'autre, Will allait la prendre
dans ses bras, la serrer contre lui, l'embrasser et...


Une douce lumière illumina la chambre. Il
venait d'allumer un lampadaire à abat-jour beige. Derrière lui, une tapisserie
abstraite aux tons délicats de gris et de bruns recouvrait le mur. Deux lourds
fauteuils en velours gris encadraient le lampadaire. Sur la gauche, une
kitchenette ; à côté, une table ronde et quatre chaises. A droite, Molly
découvrit la salle de bains et, sur le même mur, deux grands lits jumeaux. Les
couvre-lits, tirés au cordeau, étaient de la même couleur que les doubles
rideaux. Les têtes de lit, demi-cercles de bois sombre bordés de cuivre, se
détachaient du gris pâle des murs.


Molly se tourna vers Will. Il l'observait, les
jambes légèrement écartées, les mains dans les poches de son pantalon
parfaitement coupé. Avec son costume de luxe, sa chemise blanche immaculée, sa
cravate rouge élégante, il ne ressemblait en rien aux hommes qu'elle avait l'habitude
de fréquenter. Se pouvait-il vraiment qu'elle fût là avec lui ? Son trouble
devait se lire sur son visage car il la regardait sans sourire, presque
sévèrement.


— Je te ramène chez toi, Molly ?


Il le ferait, bien sûr, si elle le lui
demandait. Elle n'avait qu'à hocher la tête, tout simplement. Soudain elle
comprit pourquoi elle l'aimait autant: de tous les hommes qu'elle avait connus,
c'était le seul qui sût la rassurer.


Elle contempla son visage hâlé, ses cheveux
blonds coupés en brosse, son corps d'athlète, et sentit que si elle tournait
casaque maintenant elle le regretterait toute sa vie. Quoi qu'il advînt
ensuite, quelle que fût la douleur qui l'attendait, elle avait trop envie de
lui. Tout de suite. Jamais jusqu'alors elle n'avait éprouvé pareil sentiment.


— Je ne veux pas rentrer chez moi, dit-elle en
s'avançant vers lui.
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En voyant la jeune femme s'approcher, Will
sortit les mains de ses poches. Il la prit par les coudes et l'attira à lui. Le
sac de Molly glissa de son épaule et Will l'attrapa pour le poser sur la chaise
près de lui. Puis il se retourna et elle enlaça sa nuque.


— Je reste, répéta-t-elle.


— Tu en es bien sûre ?


— Oui, répondit-elle en souriant.


Il ne lui rendit pas son sourire, l'étudiant
avec attention.


— J'ai l'impression d'être un vieux satyre,
dit-il en lui caressant le visage.


Elle frissonna sous la caresse qui parut
brûlante contre sa peau glacée. La bouche de Will esquissa un léger sourire
mais ses yeux d'un bleu intense demeuraient sérieux.


— Je vais avoir vingt-cinq ans dans deux semaines.
Je suis plus que majeure, tu sais.


— Tu n'en as pas l'air.


Il se recula pour la regarder tout entière.


— Ou peut-être que si.


— Merci...


Il repoussa doucement derrière l'oreille de
Molly une mèche qui masquait le côté droit de son visage. Il posa la main sur
son cou, sous l'épaisse masse de cheveux, et l'attira légèrement vers lui. Elle
sentait la chaleur de son corps et ses muscles d'acier tout contre elle. Il
baissa la tête, ses lèvres trouvèrent la peau douce sous son oreille. Le baiser
se fit plus rapide, plus dur, plus possessif sur sa gorge. Sensation si
exquise qu'il fallut à Molly quelques secondes avant de comprendre ce qu'il
faisait: il remplaçait la marque de Jimmy Miller par la sienne.


— Je croyais que tu ne faisais jamais ce genre
de choses, murmura-t-elle quand enfin il releva la tête.


Les lèvres de Will étaient entrouvertes, ses
yeux fiévreux.


— Je n'ai pas pu résister, ça me rendait fou !


Et il pressa de nouveau ses lèvres contre son
cou. Elle allait défaillir, ses jambes se dérobaient sous elle.


— Ah, oui ? souffla-t-elle.


Elle plaquait ses seins gonflés de désir contre
lui. Le bras qui enlaçait sa taille la retenait en un geste de possession. Il
caressa sa joue, repoussa une mèche.


— Fou furieux.


Du bout des lèvres, il effleurait son visage.
Molly fut parcourue de frissons et ferma les yeux.


Il embrassa le coin de sa bouche et,
instinctivement, elle écarta les lèvres pour l'accueillir.


— Maintenant c'est ma marque, continua-t-il


— Jaloux ! chuchota-t-elle.


— Parfaitement.


Puis il se tut. Il resserra son étreinte et
Molly posa la tête au creux de son épaule.


Elle aimait sa façon de l'embrasser. Elle, qui
se croyait experte en la matière, venait de trouver son maître. Un redoutable
artiste. Il dessinait de la pointe de la langue les contours de ses lèvres. Sa
bouche était chaude et ferme, sa langue se faisait provocante, cajoleuse.
Molly répondait à son étreinte, s'agrippant à son cou, se pressant contre lui
pour que ce baiser ne s'arrêtât jamais.


Un duel de maîtres, songea-t-elle.


La tête lui tournait, elle dut se dégager pour
reprendre sa respiration. Il ne la laissa pas souffler plus d'une seconde et
l'embrassa de nouveau. Il la serrait si fort qu'il la soulevait presque du sol.
Sa main se faufila entre leurs corps et trouva son sein. Malgré le cardigan, la
robe et le soutien-gorge, sa paume lui brûla la peau. Ses mamelons, déjà
durcis, s'enflammèrent sous l'ardeur de la caresse.


— Ton corps me rend fou, murmura-t-il contre
ses lèvres.


Sa main glissa vers l'autre sein et la magie
recommença.


Elle était prise dans un tourbillon. Elle ne
parvenait plus à penser clairement, encore moins à parler.


— Fou de désir.


Il reprit son baiser. Molly se cambra, offrant
son sein à la main experte.


Puis il releva la tête ; à regret, elle
abandonna ses lèvres et reprit son souffle. Lui aussi avait le souffle court.
Ses pommettes s'étaient légèrement colorées de rouge. Ses yeux, où brillait
l'éclat doré de la lampe, ressemblaient à deux lacs de feu.


Il baissa les yeux et Molly suivit son regard.
En voyant ses doigts longs et bruns posés sur elle en un geste intime,
érotique, elle sentit le désir flamber dans ses veines.


Il commença à défaire le lien qui fermait son
cardigan. Elle le regarda faire, fascinée. Le gilet s'ouvrit, découvrant la
robe qui lui avait paru si sage quand elle l'avait choisie. A présent, ses
mamelons pointaient contre le tissu et la robe n'avait plus rien de chaste.


Les yeux baissés, tremblante, elle le regarda
couvrir de ses larges paumes ses seins gonflés. Son étreinte s'affermit et
elle ne put retenir un gémissement de plaisir.


Mais il prenait son temps. Souhaitant sans
doute lui laisser la possibilité de l'arrêter si elle le voulait. Cela lui
ressemblait bien, toujours gentleman. Sensation à la fois frustrante et
rassurante.


Et incroyablement sensuelle.


Leurs regards se rencontrèrent. Molly eut
soudain la bouche sèche et se passa la langue sur les lèvres. Baissant la tête,
Will l'embrassa avec passion.


Il ôta son cardigan et le posa sur la chaise
près du sac sans cesser de l'embrasser. Puis il glissa la main sous ses
cheveux, et elle sentit la fermeture éclair s'ouvrir. Son dos était nu. Il la
déshabillait.


Son pouls s'affola. Elle perdait pied, elle
résistait... Elle s'écarta, prenant une profonde inspiration pour recouvrer
son calme.


Elle aussi voulait le déshabiller. Elle saisit
sa cravate. Par contraste, la soie lui parut fraîche. Elle commença à défaire
le nœud et il l'aida. D'un geste rapide, il dégagea son col. Il laissa pendre
la cravate autour de son cou, sillon rouge sur la chemise blanche. Il enleva
sa veste, la posa sur la chaise et reprit Molly dans ses bras.


Tout se mit à tourner. Elle s'accrocha à lui
pour essayer de retrouver son équilibre, s'enivrant de son odeur, émerveillée
de sentir ses muscles tendus sous le tissu.


Il releva la tête. Se forçant à reprendre ses
esprits, elle entreprit de déboutonner la chemise. Il lui embrassa la joue, la
tempe, puis dégagea le col de sa robe et lui embrassa la gorge.


Molly avait souvent entendu des histoires de
midinettes qui tombaient en pâmoison sous les baisers d'un amoureux, mais
jamais elle n'aurait cru en faire un jour l'expérience.


Elle n'avait même pas défait la moitié des
boutons de la chemise qu'elle s'arrêta, ne sachant plus ce qu'elle faisait. Il
traçait une ligne de feu sur sa peau nue ; de sa clavicule droite jusqu'à la
courbe de son sein, il l'embrassait, la mordillait, la léchait.


Sa robe avait glissé, et Will acheva de la
faire tomber. Le vêtement gisait à présent à terre, flaque beige autour de ses
pieds. A peine si Molly eut la présence d'esprit de le repousser sur le côté.


Elle n'était plus vêtue que d'un soutien-gorge
et d'une culotte en dentelle blanche, de collants et de hauts talons.


Will ne bougeait plus. Elle leva les yeux et
vit son regard s'attarder sur son corps. Son souffle était rapide, ses yeux
brillants.


— Très joli ensemble, dit-il, la voix rauque.
J'aime beaucoup le blanc.


— Je le savais, répondit-elle d'une voix
qu'elle espérait calme.


— C'est en mon honneur ? demanda-t-il, un sourire
au coin des lèvres.


— Bien sûr.


Et pourtant, il lui avait été difficile
d'admettre que si elle choisissait les sous-vêtements en dentelle blanche,
c'était précisément pour lui. Elle avait pensé qu'il les aimerait et voulait le
séduire. Le séduire comme jamais il ne l'avait été.


Ses doigts glissèrent sous le soutien-gorge,
écartant un des bonnets. Il contempla le sein qu'il venait de dénuder, les
mâchoires crispées, la respiration suspendue.


Puis il le caressa, et Molly sut qu'il avait
gagné. Si experte qu'elle fût, il était son maître. Pour la première fois de
sa vie, elle venait d'être conquise. Elle qui d'habitude menait les hommes par
le bout du nez...


Jamais elle n'avait perdu la tête pour des
baisers, pour un homme, mais à présent ses sens ne lui appartenaient plus. Elle
désirait Will et voulait être à lui, totalement.


Son cœur cognait à toute allure et elle se
laissa happer par le tourbillon.
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Les lèvres chaudes et humides de Will se
refermèrent sur son mamelon. Molly s'agrippa à lui, murmurant son prénom
tandis que des frissons de plaisir la parcouraient. Ses baisers la rendaient
folle. Il caressa l'autre sein.


Pressée contre lui, elle sentait l'urgence de
son désir. Des ondes de chaleur irradiaient dans ses reins. Son corps n'était
que désir, et plus elle se serrait contre lui, plus elle le désirait.


Elle voulait qu'il lui fît l'amour. Ici et
maintenant. La main qu'il avait posée sur son dos trouva sans hésitation la
fermeture du soutien-gorge et le dégrafa. Il l'ôta rapidement et le jeta.


Cette fois-ci, il ne s'était pas attardé à le
déposer avec soin sur la chaise. Pourtant c'était son plus joli soutien-gorge,
mais elle s'en moquait.


De l'autre côté de la chambre, un mouvement
attira son attention. Sur une porte de placard entrouverte, un miroir reflétait
son image. Le cœur battant, elle regarda cette créature qu'elle reconnaissait à
peine, nue jusqu'à la taille. Une masse de cheveux bruns recouvrait ses
épaules, ses lèvres pourpres étaient rouges des baisers de Will, ses yeux aux
paupières lourdes paraissaient immenses. Son collant couleur chair ne masquait
pas la culotte de dentelle blanche. Une main aux longs doigts fins reposait sur
ses reins. Elle semblait encore plus sombre sur sa peau laiteuse et la
caressait d'un geste intime, possessif.


Will était encore habillé. Sa chemise était à
moitié déboutonnée, une ceinture étroite et noire lui soulignait la taille et
il portait toujours chaussettes et chaussures. Alors qu'elle était pratiquement
nue dans ses bras.


Leurs regards se rencontrèrent dans le miroir.


— Tu es belle, murmura-t-il.


Il posa une main sur son sein. Son pouce en
caressa la pointe. Ce fut comme un éclair fulgurant qui lui traversait le
corps. Elle retint son souffle.


— Je te veux, continua-t-il.


Soudain la chambre se mit à tourner pour de
bon. Il l'avait soulevée de terre et la portait jusqu'au lit. Il la déposa
doucement puis s'allongea près d'elle.


Ses mains glissaient sur ses hanches pour
repousser le collant. Sous le tissu de dentelle, il trouva le triangle de
boucles brunes qu'il caressa amoureusement. Puis il s'immisça davantage entre
ses cuisses.


— Oh... Will !


Elle se cambrait sous la caresse à la fois
douce et violente. Lorsqu'il retira sa main, elle protesta. Il se releva et
elle resta tremblante tandis qu'il finissait d'ôter le peu de vêtements qui la
couvrait encore. Ensuite il se déshabilla rapidement. D'un geste fébrile, il
déboucla sa ceinture. Elle s'assit pour l'aider à finir d'ouvrir sa chemise.
Mais fut bien vite distraite par la beauté virile du torse qu'elle découvrait
: large et musclé, recouvert d'une toison dorée. Comment résister ? Elle
caressa avec délices la peau ferme. Au creux de son cou bronzé, elle vit battre
une petite veine. Elle s'approcha pour l'embrasser.


En une seconde, Will ôta pantalon, slip et
chaussures. Molly le saisit à la taille et de la langue traça un sillon sur
son ventre musclé. Surpris, il s'immobilisa, sa respiration s'accéléra. Après
un instant, il la repoussa sur le lit et se jeta sur elle. La jeune femme cria
de plaisir quand il la pénétra. Ses lèvres s'écrasèrent sur les siennes en une
passion avide. De ses ongles, elle lui labourait la nuque, le dos, et se
cambrait pour l'attirer plus profondément en elle. Il l'entraînait dans un
tourbillon d'extase. Gémissante, ivre de plaisir, elle s'offrait à lui.


Alors qu'elle ne perdait jamais le contrôle,
elle se laissa dominer avec délices. Jamais sensation ne fut plus érotique,
plus bouleversante, plus épanouissante.


Soudain, ce fut l'explosion. Vague après vague,
le plaisir la submergea. La tempête la laissa presque sans connaissance.
Tremblante, elle sentit son corps se tendre en un ultime sursaut, et il sembla
se fondre au plus profond de sa chair...


Au bout d'un moment, elle revint à la réalité.
Elle avait froid aux pieds ; sous son dos, le couvre-lit formait une bosse
inconfortable et elle avait envie d'éternuer.


Il n'y avait pas plus d'une demi-heure qu'elle
était entrée dans la chambre et pourtant ces quelques minutes avaient changé sa
vie.


Ce qu'elle redoutait était arrivé : elle était
éperdument amoureuse de Will.
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Immobile, Molly contemplait le plafond blanc
au-dessus d'elle. Non ! Il ne fallait surtout pas l'aimer.


Il y avait une toile d'araignée dans un coin.


Will était étendu sur elle et il lui sembla
qu'il pesait une tonne.


La petite lumière rouge clignotante du
détecteur de fumée au plafond ressemblait à un œil.


Will tourna la tête et sa joue râpeuse effleura
Molly. Lui serrant la taille, il embrassa la peau duveteuse juste sous son
oreille.


La jeune femme se raidit.


Il redressa la tête, un sourire aux lèvres. Un
sourire tendre comme son regard. Elle se dégagea, soudain glacée. Il fallait
oublier cette soirée. Tout cela était allé beaucoup trop loin.


— Il faut que je me lève.


— Maintenant ? s'étonna-t-il.


Il l'observa en fronçant les sourcils puis
roula sur le côté. Molly se leva, cherchant ses vêtements.


Allongé sur le dos, les mains sous la nuque, il
ne la quittait pas des yeux. A part sa chemise ouverte et ses chaussettes, il
était nu. Et pas du tout gêné.


Son pantalon gisait sens dessus dessous, par
terre près du lit. Son portefeuille, quelques pièces de monnaie et un
préservatif dans son étui doré étaient tombés de ses poches. Le préservatif
avait dû être en son honneur. Mais il ne l'avait pas utilisé. Ils avaient été
trop fébriles, trop pressés pour y penser.


Elle repéra ses sous-vêtements et son collant
et alla les ramasser avec une nonchalance feinte. Dieu sait qu'elle mourait
d'envie de courir les chercher, mais pas question ! Elle ne voulait pas montrer
sa vulnérabilité.


— Que fais-tu ? demanda-t-il paresseusement.


— Je m'habille, répliqua-t-elle en ramassant
robe et soutien-gorge.


Elle l'entendit se redresser.


— Que se passe-t-il ?


Elle osa lui jeter un coup d'œil et le vit
froncer les sourcils. Assis, les genoux pliés, au milieu du lit, simplement
vêtu de sa chemise blanche et de ses chaussettes, il était l'homme le plus
désirable qu'elle eût jamais vu.


— Je déteste faire l'amour avec un homme en
chaussettes, lança-t-elle méchamment.


Elle prit son sac et se dirigea vers la salle
de bains. Il bondit hors du lit mais trop tard. Elle avait atteint son refuge
et refermé à clé la porte derrière elle.


Elle appuya le front contre le panneau de bois
frais. La poignée tourna.


— Molly, laisse-moi entrer.


Elle s'écarta de la porte.


— Je suis occupée.


Puis, pour le prouver, elle tira la chasse
d'eau.


— Molly...


— Va-t'en.


Elle déposa ses affaires sur la tablette et
aperçut son reflet dans le miroir. Ses cheveux étaient emmêlés, ses lèvres
gonflées, ses yeux avaient une expression bizarre comme après un choc.


— Molly !


— Je prends une douche ! cria-t-elle en
joignant le geste à la parole.


Quand elle émergea de dessous le jet brûlant,
elle se sentait mieux, de nouveau maîtresse d'elle-même. Elle se sécha,
s'habilla, se coiffa et se maquilla. Personne n'aurait pu deviner qu'elle
venait de vivre une expérience bouleversante avec l'homme qu'elle aimait.


L'homme qu'elle aimait... La panique l'envahit.
Il ne fallait pas y penser !


Aimer, c'était s'exposer à avoir le cœur brisé.
Elle ne devait pas oublier ce que la vie lui avait appris. Elle était
complètement folle de s'être laissée aller.


Que s'imaginait-elle ? Qu'il allait la prendre
dans ses bras et l'emmener vers le soleil couchant pour vivre heureux à tout
jamais ? Non ! Il allait repartir pour Chicago dans quelques semaines et il
n'emmènerait personne, ni elle ni les enfants ni même le chien.


Eh oui ! La vie n'était pas un conte de fées...


Tout était silencieux à présent de l'autre côté
de la porte. Elle tendit l'oreille, mais n'entendit rien. Pourtant il n'était
pas parti. Il l'attendait. Impossible d'éviter l'affrontement.


Elle respira un grand coup, prit son sac et
ouvrit la porte de la salle de bains.


Will était assis dans un des fauteuils en
velours gris. Il avait enfilé un short bleu pâle. Jambes croisées, un pied se
balançant nonchalamment, il buvait un verre de lait qu'il posa sur la table
quand elle apparut.


— L'ulcère fait des siennes? demanda-t-elle, moqueuse.


Elle voulait le blesser pour l'écarter d'elle.
Se servir de son ulcère était bas, elle le reconnaissait. Mais elle était
prête à tout pour s'épargner la douleur.


— C'est peu de le dire ! soupira-t-il.


Si la remarque l'avait touché, il n'en montra
rien. Il avala une nouvelle gorgée de lait en l'observant pensivement.


— Peux-tu me ramener à la maison, s'il te plaît
? Il est tard.


— Il est à peine neuf heures.


— Je suis fatiguée.


— Tu ne trouves pas que c'est un peu rapide ?


La jeune femme haussa les épaules.


Will se leva et s'approcha d'elle. Elle ne
pouvait tout de même pas s'enfuir. Elle fit face, fièrement. Avec ses souliers
à talons, elle lui arrivait presque aux sourcils. Mais, même en chaussettes, sa
carrure en imposait et il devait peser trente kilos de plus qu'elle.


Normal qu'elle fût impressionnée ! Pourtant, ce
n'était pas sa taille ou la masse de muscles qui lui faisait peur, non,
c'étaient les sentiments qu'elle éprouvait pour lui...


Il s'arrêta devant elle et la prit avec douceur
par les coudes. Elle s'écarta brusquement.


Il la regarda d'un air interrogateur puis
croisa les bras.


— Il y a quelque chose qui ne va pas, Molly ?


Elle se mordilla les lèvres.


— Non, tout va bien.


— C'est ce que les femmes disent toujours quand
ça ne va pas. Je vois bien que tu es en colère contre moi. Pourquoi, Molly ?


— Je ne suis pas en colère contre toi, je veux
simplement rentrer chez moi. Et si tu ne veux pas me ramener, je rentre à
pied.


— Trente kilomètres! En pleine nuit, tu plaisantes
!


— Je ferai du stop ou je téléphonerai à Ashley
pour qu'elle vienne me chercher.


Il ne la quittait pas des yeux.


— Tu veux vraiment rentrer chez toi ?
demanda-t-il, les sourcils froncés.


— Oui.


— Très bien, je m'habille et je t'emmène.


Il alla se chercher un pull dans le placard
qu'il déposa ensuite sur le lit. Son short court laissait ses cuisses à nu. Il
avait de très belles jambes, bronzées et musclées, recouvertes d'un duvet doré.
Il commença à se dévêtir sans pudeur comme s'il avait été seul, tandis que,
mal à l'aise, elle attendait impatiemment. Elle détourna les yeux.


— Il y a du Coca au frais, si tu veux. Je l'ai
acheté exprès pour toi.


Elle le regarda alors. Grossière erreur ! Il
était à présent torse nu. Son corps qu'elle n'avait guère eu le temps d'admirer
apparaissait dans toute sa splendeur. Ses épaules larges, musclées et hâlées,
ses bras puissants. Son ventre plat et ferme, ses hanches étroites et ses
jambes longues...


Molly se détourna à nouveau. L'expérience de ce
soir ne devait plus jamais se reproduire. Elle devait absolument réprimer ses
désirs.


— Non merci, je n'ai pas soif, répondit-elle.


— Il y a à manger, si tu préfères. Du poulet
froid.


Il enfila son pantalon de survêtement, sans se
presser.


— Je n'ai pas faim.


— Pourtant tu étais affamée tout à l'heure.


Remarque ambiguë qu'elle ne laissa pas
échapper.


— Ça m'a passé, répliqua-t-elle sèchement.


— Et tout ça parce que je n'ai pas enlevé mes
chaussettes...


— Tu peux te dépêcher, s'il te plaît ? Il faut
vraiment que je rentre.


Il passa son sweat-shirt et glissa les bras à
l'intérieur des manches. Le sweat-shirt était du même gris que le pantalon,
avec une espèce de sigle sportif sur le devant.


— Pourquoi ? Tu n'étais pas si pressée la
dernière fois, tu n'es pas rentrée avant minuit.


Bien sûr, il faisait allusion à sa sortie avec
Jimmy Miller. Elle se remémora le suçon, et sa réaction ce soir-là quand il
l'avait découvert. Son cou portait à présent une nouvelle marque, celle de
Will.


Surtout ne pas y penser !


— Ecoute, on ne va pas épiloguer. On a fait
l'amour, point. Tu en avais envie, moi aussi, et voilà. Maintenant on n'en
parle plus. La vie continue !


Pendant quelques secondes, Will se contenta de
la regarder.


— Oh, je vois... Ce n'était qu'une fois en
passant, c'est ça ? lança-t-il d'un air amusé.


Molly croisa les bras sur sa poitrine et le
regarda enfiler ses baskets noires. Elle était à bout, aussi agitée qu'une
grenouille dans une poêle à frire. Il faisait exprès de lambiner et ça la
rendait folle.


— Oui, en effet, c'est tout à fait ça ! répliqua-t-elle.


— Hum, hum, dit-il en hochant la tête.


Il s'avança vers elle, habillé à présent, et
incroyablement séduisant... Il ne souriait pas. Qu'est-ce qu'elle s'imaginait
? Qu'il allait la prendre dans ses bras? L'embrasser ? Lui dire qu'elle se conduisait
comme une idiote ? Qu'elle devait réfléchir ? Lui montrer qu'il était en
colère, blessé ? La supplier ?


— Comme tu voudras, dit-il en haussant les
épaules et en lui tendant son cardigan marron.
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Lorsqu'ils arrivèrent chez Molly, Will insista
pour l'accompagner jusqu'à la porte. Elle marcha devant et, au passage,
gratifia d'une caresse Gras-double qui était venu les accueillir. La lumière
brillait à l'intérieur de la maison, le porche était dans la pénombre. Elle se
retourna, exaspérée. Comme de bien entendu, il était sur ses talons.


— Bon, tu as vu, je ne me suis pas fait
attaquer ! Tu peux t'en aller, maintenant.


— Pas avant que tu ne sois à l'intérieur,
répondit-il, imperturbable.


Cette indifférence, alors qu'elle venait de le
plaquer, la mettait hors d'elle. Si elle s'était comportée ainsi avec un
autre, qu'ils aient fait l'amour ou pas — et à dire vrai elle n'avait pas
souvent succombé à la tentation —, il l'aurait suppliée de s'expliquer. En
fait, dès qu'on plaquait les hommes, ils rappliquaient au galop. Plus on leur
répétait qu'on ne les aimait pas, plus ils étaient amoureux.


Sauf Will, apparemment.


Elle soupira et se retourna pour ouvrir la
moustiquaire et introduire sa clé dans la serrure.


La cuisine, bien qu'allumée, était déserte. La
télévision marchait dans le salon. Toute la famille devait être en train de la
regarder.


— C'est toi, Molly ? demanda Ashley.


— Oui.


Elle se tourna vers Will pour l'empêcher
d'entrer.


— Tu ne m'invites pas à prendre un dernier
verre ?


Une lueur amusée éclairait son regard. Il ne
bougeait pas de l'embrasure de la porte.


— Non.


— Tu ne m'embrasses pas pour me dire bonsoir ?


Molly ne daigna même pas répondre.


— Mais que vont penser tes frères et sœurs ?
ajouta-t-il d'un air moqueur.


Comment pouvait-il plaisanter après ce qu'elle
lui avait fait ?


— Je me fiche de ce qu'ils pensent ! Je veux
simplement que tu disparaisses de ma vie, c'est compris ?


Il resta silencieux un moment puis sourit.


— Il me semble que tu oublies un petit détail.


— Quoi donc ? demanda-t-elle, sur ses gardes.


— Peu importent tes sentiments personnels. Sur
le plan professionnel, rien n'a changé. Tu travailles toujours pour moi, et tu
fais ce que je te dis de faire. Jusqu'à preuve du contraire, je suis toujours
ton amoureux.


Molly le contempla bouche bée. Comment
avait-elle pu oublier ? Elle ne pouvait pas le rayer de sa vie aussi
facilement. Elle allait devoir continuer à le voir tous les jours jusqu'à la
fin de son enquête.


Il la tenait.


— Dors bien, ma chérie, dit-il d'un ton
cajoleur.


Ashley entrait dans la cuisine et Molly présuma
que cette remarque était à son intention. Il se pencha, lui enlaça la nuque et
déposa sur ses lèvres un baiser rapide.


— Ne recommence jamais ! siffla-t-elle quand il
la relâcha.


Il lui pinça le menton avec bonhomie, lança un
au revoir joyeux à Ashley et se décida enfin à s'en aller.


Furieuse, elle aurait aimé lui claquer la porte
dans le dos. Mais impossible, Ashley la regardait. Serrant les dents, elle se
contenta de tourner rageusement la clé dans la serrure.


— Il est tôt, fit innocemment remarquer Ashley.
Will était pressé ?


Molly se retourna en s'efforçant de faire bonne
figure et débita une vague excuse. Sa vie commençait à n'être plus qu'un
effroyable tissu de mensonges.


Elle se retira ensuite dans sa chambre, se mit
au lit, et resta éveillée toute la nuit.


 


 


Il était presque minuit lorsque Will, au volant
de sa voiture, repassa devant la maison de Molly. Après l'avoir quittée et
puisqu'il avait, bien malgré lui, un peu de temps libre, il en avait profité
pour continuer à fouiller le bureau de Howard Lawry. Cette fois-ci, la
recherche s'était révélée fructueuse. Il avait découvert une lettre de
chantage, ou du moins quelque chose qui y ressemblait.


L'assemblage de caractères de différentes
tailles découpés dans des journaux disait simplement: JE SAIS CE QUE TU AS FAIT. Aucune
menace particulière ni demande d'argent. Sans doute y avait-il d'autres
lettres, mais Will n'avait trouvé que celle-ci. Son intuition le trompait
rarement et il était certain de tenir la cause de la mort de Lawry. Il n'avait
jamais vraiment cru à la thèse du suicide. D'après ce qu'il savait de l'homme,
ça ne lui ressemblait pas de mettre ainsi fin à ses jours. Cette lettre anonyme
en était la preuve évidente. Quelqu'un avait découvert que Lawry était un
indicateur et avait décidé de le faire chanter, puis de l'éliminer.


Il n'y avait pas d'enveloppe — mais
l'expéditeur notait rarement son adresse sur ce genre de missive — et la
feuille de papier n'avait pas un pli. La lettre n'avait pas dû être postée mais
délivrée en main propre. Il l'enverrait dès demain matin au labo pour la faire
analyser.


Enfin une piste ! La première depuis la mort de
Lawry. Il se sentait presque de bonne humeur malgré la débâcle de sa soirée
avec Molly.


Au retour, bien que ce ne fût pas vraiment son
chemin, il avait emprunté la route qui passait devant la petite ferme.
Visiblement, on se couchait tôt dans le monde hippique ! Pratiquement aucune
lumière n'était allumée et la maison de Molly ne faisait pas exception. Toute
la famille Ballard devait dormir.


Quel idiot il était de passer devant chez elle
au beau milieu de la nuit ! Il revit Jimmy Miller, le plouc éperdu d'amour, et
se dit qu'il n'était pas loin de lui ressembler. Mais non ! Lui au moins se garderait
bien de montrer son chagrin d'amoureux dépité.


Qu'avait-il pu se passer pour que Molly
changeât si brusquement d'attitude ? Il ne parvenait pas à trouver de réponse
mais il savait que plus il la poursuivrait, plus elle s'éloignerait. Il était
trop vieux pour ce petit jeu; pas question de la supplier. Il n'y avait qu'une
seule stratégie: feindre l'indifférence.


Facile à dire ! Cela avait été tellement bon de
faire l'amour avec elle ! La soirée n'avait fait qu'aiguiser son désir et ils étaient
loin d'en avoir fini tous les deux.


Idiot ! se répéta-t-il pour la énième fois. Il
n'aurait pas dû se laisser prendre aux charmes de cette créature qui
ensorcelait les hommes puis les rejetait comme de vulgaires pantins.


Avait-il vraiment cru qu'elle le traiterait
différemment ? Qu'elle l'aimerait pour toujours ? De toute façon, lui ne
voulait rien d'autre qu'une petite aventure. Pas question d'amour éternel !


Il voulait juste coucher avec elle le temps de
l'enquête, et après... Après il lui dirait adieu, repartirait à Chicago et
l'oublierait.


Mais c'était à lui de rompre, pas à elle. Et
pas encore.


Il avait presque dépassé la maison quand il
aperçut une silhouette sombre qui traversait furtivement le jardin. Pendant un
moment, il n'en crut pas ses yeux. Scrutant l'obscurité, il faillit emboutir un
arbre. Il redressa sa trajectoire juste à temps. Sa première réaction fut de
piler et de se précipiter à la poursuite de l'inconnu, mais il se força à
continuer, éteignit les phares puis fit demi-tour après le virage.


Il s'engagea sur un chemin cahoteux et poussiéreux,
bordé d'immenses sycomores, qui lui permit de se garer non loin de la maison.
Avant de sortir de voiture, il dévissa la lampe du plafonnier afin qu'elle ne
s'allumât pas quand il ouvrirait la portière. Dans la boîte à gants, il prit
son revolver.


La lune haute permettait de voir suffisamment
clair. Il resta dans l'ombre et se rapprocha en observant les haies de thuyas
qui n'avaient pas été taillées depuis des lustres. Cachette idéale pour un
voyeur ou un cambrioleur. Pendant un instant, il eut peur d'être arrivé trop
tard. Le rôdeur avait dû s'envoler. Mais en débouchant au coin de la maison, il
vit une silhouette qui s'approchait à pas de loup de la fenêtre de la chambre
de Molly.


Will se mit à courir pour surprendre l'intrus.
Mais celui-ci se retourna, l'aperçut et s'enfuit.


— Plus un geste !


Comme l'inconnu n'obéissait pas, il poussa un
juron et rengaina le revolver dans son dos, puis se lança à sa poursuite. Sans
doute s'agissait-il du même type que Susan avait aperçu l'autre nuit, ou même
du pervers qui avait blessé le cheval ! En tout cas, il n'avait rien à faire
près de la fenêtre de Molly.


Grâce à sa pratique du cross-country, Will
était quasiment imbattable en matière de course-poursuite. Bientôt il fut sur
les talons de l'homme et le plaqua au sol juste avant qu'il n'atteignît la
route.


Le genou appuyé sur le dos du fuyard dont il
tenait un des bras tordu en arrière, il se rendit compte que ce n'était qu'un
gamin.


Mike, pour être précis ! Avec sa
queue-de-cheval et son anneau à l'oreille, il l'aurait reconnu entre mille.


Il relâcha légèrement le bras de l'adolescent.


— Espèce de petit crétin ! J'aurais pu te tirer
dessus !


— Lâche-moi ! Tu me fais mal !


— Qu'est-ce que tu fabriques dehors à une heure
nreille ? Il est minuit passé.


— Ça ne te regarde pas ! C'est pas parce que tu
baises ma sœur que tu as des droits sur moi.


— Dis donc! gronda Will en lui tordant un peu
plus le bras pour lui apprendre les bonnes manières.


— Lâche-moi !


— On ne parle pas comme ça de sa sœur !


— C'est ma sœur et je fais ce que je veux.
Lâche-moi ou sinon...


— Arrête, tu me fais peur !


Will changea de position et entreprit de
fouiller les poches de Mike.


— Tu n'as pas le droit ! Je te tuerai ! Je le
jure !


L'adolescent se débattit en vain tandis que
Will lui vidait les poches. Incroyable, tout ce qu'il pouvait fourrer là-dedans
! La dernière trouvaille fut un paquet de tabac en plastique qui ne contenait
pas que du tabac. Will agita le paquet sous le nez de Mike.


— C'est quoi, ça ?


Le garçon fit une brusque ruade pour se
dégager, mais sans succès. Il se mit alors à jurer comme un marchand de
bestiaux. Will ne broncha pas.


— C'est pas tes oignons, ce qu'il y a là-dedans
!


— Comme tu voudras...


Sans relâcher sa prise, Will resta silencieux
un moment puis ajouta :


— Je te laisse le choix entre trois
possibilités. Soit j'appelle la police et je leur donne ce paquet qui va
beaucoup les intéresser; soit je réveille Molly et je lui raconte toute
l'histoire, et c'est elle qui décidera de ce qu'il faut faire; soit tu viens
avec moi et tu réussis à me convaincre de ne faire ni l'un ni l'autre.


Mike parut réfléchir. En tout cas il se tenait
tranquille.


— Venir avec toi ? Où ça ? demanda-t-il d'un
air suspicieux.


Will faillit sourire. Comme Molly, il ne
faisait guère confiance aux autres.


— A ma voiture. Je suis garé un peu plus loin.


— Pourquoi ? Qu'est-ce que tu me veux ? T'es un
pervers ? Si tu crois que je vais me laisser faire des trucs, tu te trompes !


Will tordit le bras de Mike qui hurla.


— Encore une remarque de ce genre et ça craque.


— OK, je viens avec toi, souffla Mike.


— J'attends des excuses.


— Je m'excuse.


— Parfait.


Il le relâcha et se releva. Mike se mit debout
en trébuchant, et reprit ses trésors restés par terre, mais Will garda le
paquet qu'il fourra dans sa poche.


— Salaud ! murmura l'adolescent.
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— Si tu te sauves, j'appelle les flics ! lança
Will, sachant pertinemment que c'était ce que Mike envisageait de faire.


Il n'y avait qu'à regarder sa mine renfrognée
pour deviner ses intentions.


— Viens.


Will se dirigea vers sa voiture, s'assurant
d'un bref coup d'œil que Mike le suivait. Il se glissa derrière le volant et
remit le revolver dans la boîte à gants, tandis que le garçon s'asseyait à côté
de lui.


— Tu rentrais ou tu sortais ? demanda Will.


Il faisait sombre dans la voiture, mais malgré
l'obscurité il discernait l'expression hostile de l'adolescent.


— Je rentrais.


— Où étais-tu allé ?


— Ça ne te regarde pas.


— Réponds !


— J'étais avec des copains, répliqua-t-il,
l'air boudeur.


— A l'écurie de Sweet Meadow Stud ?


— On n'est pas débiles !


— Vous avez un autre lieu de rendez-vous ?


— Ouais.


— Et les joints ?


— J'en fume de temps en temps, et alors ?


— C'est illégal ! Si tu te fais pincer, tu
risques la maison de correction. Tu y as pensé ? Et ta famille ? Tu imagines la
peine qu'ils auraient, et combien ça leur coûterait pour te sortir de là ?


Mike haussa les épaules.


— C'est d'autant plus idiot que les flics t'ont
à l'œil, poursuivit Will. Ils savent que tu faisais partie de la bande qui
était dans l'écurie mais ils n'ont pas de preuves. Et ce genre de trucs, ça les
rend méchants. S'ils te piquent avec de l'herbe sur toi, tu es fichu, mon
vieux. Surtout qu'ils aimeraient aussi te coller sur le dos l'histoire des
chevaux. Alors, si j'étais toi, je me tiendrais à carreau.


— C'est des conneries, tout ça ! Je n'ai jamais
fait de mal à un cheval.


— C'est ce que dit Molly et je la crois, mais
les flics ne sont pas de cet avis. Ils pensent que toi et tes copains vous êtes
coupables, et s'ils vous attrapent avec de la marijuana dans les poches, ils ne
chercheront pas plus loin.


— Ils peuvent toujours m'arrêter, je ne crains
rien, j'ai quatorze ans.


— Détrompe-toi ! Si c'est un crime grave, ils
t'inculperont comme un adulte. Maison de correction jusqu'à l'âge de dix-huit
ans et ensuite la prison. Tu as déjà été en maison de correction ?


— Non... mais Molly, si. Elle dit que c'est pas
si terrible que ça !


Will demeura silencieux un moment, digérant
l'information.


— C'est parce que Molly ne veut pas jouer les
femmelettes. Mais je t'assure que les maisons de correction, ce n'est pas
agréable du tout. Et je n'aimerais vraiment pas que tu y ailles.


— Qu'est-ce que ça peut te faire? Tu m'aimes
pas, de toute façon, je le vois bien.


— J'aime ta sœur. Et j'aime toute ta famille.
Et comme génétiquement parlant tu fais partie du lot, ça veut dire que je
t'aime aussi.


Surpris, Mike esquissa l'ombre d'un sourire.


— Au fait, reprit Will, comment as-tu pu sortir
de la maison sans réveiller tout le monde avec l'alarme ?


— Le truc que tu as fait installer ? se moqua
Mike. Je l'ai débranché, c'est tout.


— Tu n'avais pas de clé dans les poches, comment
vas-tu rentrer ? Ne me dis pas que tu es sorti sans fermer la porte à clé avec
l'alarme débranchée ?


Avec les événements de ces derniers temps, il
eut la chair de poule en pensant que la maison où Molly dormait tranquillement
était ouverte à tous vents.


— Tu n'avais pas à fouiller mes poches ! Et
puis d'abord, je suis sorti par la fenêtre. Celle que tu as réparée. Au fait,
elle ferme super bien maintenant !


— Merci, répondit Will sèchement. Tu te rends
compte que n'importe qui pourrait entrer et sortir par cette fenêtre ? Tu as
réfléchi à cela ?


Le garçon le regarda d'un air dédaigneux.


— Celui que Susan a vu l'autre soir à la
fenêtre, par exemple.


— Elle a trop d'imagination. Elle joue à se
faire peur.


— Peut-être bien, mais tu mets en danger ton
frère et tes sœurs en sortant par la fenêtre et en la laissant ouverte.


Will préféra en rester là. Son expérience paternelle
lui avait appris que plus on insistait et plus on risquait de braquer un
adolescent. Il fallait manœuvrer avec subtilité.


— Tu es en première au lycée ?


— En seconde, répondit Mike, sur ses gardes, se
demandant ce que cachait le brusque changement de sujet.


— Tu aimes bien le lycée ?


— Ça va.


— Tu fais du sport ?


— Non.


— Pourquoi ?


— Le sport, c'est un truc de crétins.


— Tu n'aimes pas le basket ? s'étonna Will.


Comme Mike haussait les épaules, il poursuivit:


— Tu as déjà essayé d'y jouer ?


— Evidemment ! En cours de gym.


— Il y a une équipe de basket au lycée ?


— Bien sûr ! Tous les bahuts ont des équipes.


— Tu n'en fais pas partie ?


— Non.


— Tu ne veux pas tenter le coup ?


— J'ai autant de chances d'être accepté que de
me faire écraser par un troupeau d'éléphants dans le jardin.


— Pourquoi ? Tu es grand, tu cours vite. Alors
quel est le problème? Quand j'étais au lycée, les filles adoraient les garçons
qui faisaient du sport. Qu'on joue au basket, au foot, qu'on fasse de la lutte
ou de la course, elles étaient toutes à nos genoux. Incroyable !


— Tu faisais partie d'une équipe ? questionna
Mike en essayant de dissimuler sa curiosité.


— Oui, je faisais du cross-country et du
basket. J'aimais bien épater les filles.


— Hmm, fit le garçon, l'air sombre.


Will sentit qu'il avait touché un point
sensible.


— Les choses ont dû changer, remarqua-t-il. Les
filles sont trop intelligentes maintenant pour se pâmer devant un type parce
qu'il est sportif.


— Non, ça n'a pas vraiment changé.


— Ah bon ?


Will claqua des doigts comme s'il venait
d'avoir une idée :


— Je connais un terrain de basket. Si ça te dit
de venir faire des paniers, un de ces jours...


— Je ne suis même pas fichu de dribbler sans
m'emmêler les pieds !


— Ça s'apprend. Ce n'est qu'une question de
technique. J'ai appris à mon fils à jouer et je peux te dire qu'il se
débrouille drôlement bien. Grâce au basket, il a même obtenu une bourse pour
aller à l'université.


— Tu as un fils ?


— Oui, Kevin. Il a dix-huit ans. Il est en
première année à la fac d'Illinois.


— Ah, ouais ? murmura Mike, soudain pensif.
Mais alors, tu es marié ? Et tu sors avec Molly ?


Will sourit, content de constater qu'il se
préoccupait des intérêts de sa sœur.


— Non, je ne suis pas marié. Ma femme est morte
il y a longtemps.


— Tu es vachement vieux, hein ?


Will sourit de nouveau, légèrement moins amusé.


— Je ne suis pas si vieux. Je te prends à la
course ou au basket quand tu veux. Je te promets que tu ne verras pas passer le
ballon.


— Ouais, ouais, c'est ce qu'on dit ! lança Mike
qui s'était détendu.


— Pari tenu. Ecoute, si tu me promets de ne
plus sortir la nuit et d'arrêter les joints, je t'apprends à jouer au basket.
Qu'est-ce que tu en dis ?


— Faut voir, répondit-il d'un air méfiant.


Ah, il ressemblait bien à sa sœur !


— C'est tout vu. On commence demain. Je passe
te prendre vers six heures. Ça te va ?


— Tu ne sors pas avec Molly, demain ?


Will haussa les épaules.


— Molly est en colère contre moi en ce moment.
Et puis, j'aimerais vraiment t'apprendre à jouer. Je suis sûr que tu ferais un
très bon joueur.


— Tu crois ?


La flatterie faisait son effet.


— Oui. Euh... Mike ?


— Quoi ?


— Tu pourrais me rendre service ?


— Quel service ?


La méfiance revenait au galop.


— Ne t'inquiète pas, rien de bien terrible.
J'aimerais juste que tu me racontes un peu comment Molly a grandi et ce qui
vous est arrivé à tous.


— Hmm, fit Mike en lui jetant un coup d'œil. Le
suicide de ma mère et tout ça, tu veux dire ?


— Oui. J'aimerais savoir ce que Molly a dans la
tête. Elle ne parle pas beaucoup.


— Elle dit toujours qu'il ne faut jamais
regarder en arrière et aller de l'avant... En fait, c'est parce qu'elle veut
oublier. La vie n'a pas été facile pour elle.


— C'est ce que j'ai cru comprendre. Tu m'as dit
que ta mère s'était suicidée, mais ton père, qu'est-ce qu'il est devenu ?


— Il est en prison. Vol à main armée,
expliqua-t-il presque fièrement. Molly ne connaît pas son père, elle. Il s'est
tiré quand elle était bébé et il n'a plus jamais donné de nouvelles.


— Vous n'avez pas le même père ?


— Non. On a tous des pères différents. Sauf les
jumeaux, bien sûr.


— Ta mère s'est mariée plusieurs fois ?


Mike hocha la tête.


— Elle s'est mariée avec le père de Molly et
celui d'Ashley, je crois. Après je ne pense pas qu'elle ait pris la peine
d'épouser les autres.


— Comment était-elle ? demanda Will en essayant
de garder un ton neutre.


— Ça dépendait. Quelquefois elle était
géniale...


Sa voix trembla et il prit une profonde
inspiration. Comme Molly, il souffrait de la mort de sa mère. Après quelques
secondes, il continua doucement:


— Et quelquefois, c'était pas le pied. Elle
partait avec un type et nous laissait tomber. Elle a essayé plusieurs fois de
se flinguer et on l'a emmenée à l'hôpital. Les assistantes sociales venaient
nous chercher et nous larguaient dans des orphelinats, j'en ai fait sept !


— Et Molly?


— Pareil que nous, mais elle se sauvait tout le
temps. Ils ont fini par la mettre dans un foyer pour filles. Elle disait que
c'était mieux, mais elle s'est fait prendre à piquer dans un magasin et on l'a
envoyée dans une maison de correction.


— Elle est restée longtemps ?


Cette histoire lui révélait le mystère de
Molly, expliquait sa fierté, sa dureté apparente, son impossibilité à laisser
quiconque l'approcher de trop près. Elle avait été élevée à rude école et avait
dû apprendre à se protéger. Will n'était pas certain que, dans les mêmes
circonstances, il aurait été capable de s'en sortir.


— Elle est restée deux ans en maison de correction,
je crois. Ils l'ont laissée partir pour ses dix-huit ans. Et elle est revenue
vivre avec notre mère. A l'école, ils lui ont appris à être lad. Elle a trouvé
du boulot à Wyland Farm, ce qui a drôlement arrangé maman.


Cette analyse cynique de la situation était
livrée sans amertume.


— Vous habitiez avec votre mère à l'époque ?


Mike hocha la tête.


— Molly pouvait louer la maison pour pas cher;
le loyer est déduit de son salaire. Alors maman a fait le tour des orphelinats
pour nous récupérer. Elles s'occupaient de nous et Molly travaillait. Et même
quand maman s'en allait ou déconnait, ça allait parce que Molly était là. On
était plutôt heureux tous ensemble. Et puis maman est partie et s'est foutue en
l'air. Molly dit qu'elle était malade, comme quelqu'un qui a un cancer, sauf
qu'elle, c'était dans sa tête...


Will avait envie de le prendre dans ses bras
mais se retint. Il ressemblait à Molly, il était fier et n'apprécierait
certainement pas un geste de compassion.


— Vous n'êtes pas retournés à l'orphelinat
après la mort de ta mère ? demanda-t-il au bout d'un moment.


— Non. Je ne crois pas que Molly ait dit aux
assistantes sociales que maman était morte. Elle a continué à s'occuper de
nous. Ashley était suffisamment grande pour l'aider et on est restés tous
ensemble.


Will demeura silencieux un instant,
réfléchissant à ce que l'adolescent venait de lui raconter, puis il prit un ton
volontairement plus léger :


— Est-ce que Molly a beaucoup d'amoureux ?


Mike le dévisagea.


— Tu en pinces pour elle, hein ?


Will haussa les épaules et sourit.


— Oui, mais ne lui dis pas, d'accord ?


— D'accord.


Visiblement, Mike était content de cette complicité
toute virile.


— Alors ? insista Will.


— Oui, il y a toujours eu des mecs qui lui couraient
après, aussi loin que je me souvienne. Faut dire qu'elle est vraiment canon.


— Je sais, répondit Will sèchement.


— Will ? dit Mike en se tournant sur son siège
pour le regarder bien en face.


C'était la première fois qu'il l'appelait par
son prénom. Et à son expression, Will comprit qu'il allait lui dire quelque
chose qu'il considérait comme très important.


— Oui ?


— Molly est quelqu'un de bien, tu sais. C'est
vrai qu'il y a plein de mecs qui lui tournent autour, mais ce n'est pas une
fille... euh...


— Une fille facile, c'est ça ? Je le sais,
Mike.


— Je voulais juste que tu le saches.


— Merci. Je suis content que tu m'aies dit tout
ça.


Will jeta un œil à la pendule du tableau de
bord.


— Il est une heure passée ! Tu ne vas pas au
lycée demain ?


— Si, répondit-il, pas vraiment enthousiaste.


— Alors il est temps d'aller au lit. Je te
raccompagne chez toi. Tu vas rentrer par la fenêtre et tu vas me faire le
plaisir de bien la refermer, d'accord ?


— D'accord.
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Le soir suivant, Will apparut à l'heure du
dîner comme si de rien n'était. L'été indien semblait se prolonger, la journée
avait été magnifique, ensoleillée et agitée seulement d'une petite brise. Dans
le jardin, les feuilles du chêne, presque toutes tombées, recouvraient l'herbe
et frémissaient au moindre souffle. Occupée à préparer le repas, Molly jeta un
coup d'œil par la porte ouverte lorsque Gras-double aboya. Elle aperçut la Ford
blanche garée dans l'allée et Will qui s'avançait, foulant le tapis de feuilles
dorées. Vêtu de son survêtement gris, il portait sous le bras une grande boîte
enveloppée de papier cadeau.


Un flot d'émotions contradictoires assaillit la
jeune femme. Son cœur s'affola puis la colère bouillonna dans ses veines. Il
avait un sacré culot d'oser venir chez elle comme si elle n'attendait que lui !
Pourtant, elle ne put s'empêcher d'être contente en le voyant arriver avec son
cadeau. Bien que décidée à le chasser de son cœur et de sa vie, c'était plutôt
agréable de le voir ramper à ses pieds.


Evidemment, un cadeau ne changerait rien ! Il
n'y avait que les hommes pour imaginer que cela permettrait de faire la paix.


Tous les mêmes ! Il suffisait de les éconduire
pour qu'ils accourent le cœur en étendard...


Elle avait eu une journée chargée. Le mardi
était jour de congé puisque Keeneland était fermé, mais elle en avait profité
pour accomplir des tonnes de corvées en s'efforçant d'oublier Will. Elle avait
fait le ménage, était allée à la laverie et à Lexington écumer les
dépôts-ventes pour essayer de trouver une robe à Ashley. Elle était tombée en
arrêt devant une robe longue aux bretelles fines comme des lacets, en soie
couleur ivoire. La jupe droite s'évasait légèrement en bas. Elle l'avait payée
une somme ridicule, avec la garantie qu'elle pourrait la ramener si sa sœur ne
l'aimait pas. Celle-ci l'avait essayée et prétendait l'adorer. Pourtant Molly
avait quelques doutes. La robe était un peu trop osée pour la jeune fille.


Ashley chantonnait gaiement tout en préparant
une purée de pommes de terre. Molly, à l'aide d'une fourchette, retournait les
ailes de poulet qu'elle avait mis à frire dans de l'huile bouillante, tout en
gardant un œil sur les haricots verts qui cuisaient à la vapeur. Sam et Susan,
à la table de la cuisine, terminaient la sculpture en argile d'un campement
comanche qu'ils devaient apporter à l'école la semaine suivante. Installé dans
le salon, Mike était censé travailler à un exposé.


— Voilà Will ! s'exclama joyeusement Susan
quand il frappa sur le montant de la moustiquaire.


Elle se précipita pour l'inviter à entrer et
regarda de ses grands yeux curieux le cadeau qu'il portait.


— C'est pour Molly ? chuchota-t-elle d'un air
de conspiratrice.


Dos tourné au nouvel arrivant, Molly était bien
décidée à le traiter avec dédain. Cadeau ou pas.


— Non ! répliqua Will en souriant.


Ignorant l'accueil glacé de la jeune femme, il
ne jeta qu'un coup d'œil rapide à la chemise de flanelle qu'elle portait, à son
pantalon de survêtement et à ses pieds nus, et continua :


— C'est pour Ashley.


— Pour moi ? s'exclama Ashley, interloquée.


Il approuva et lui tendit le paquet revêtu de
son magnifique emballage. Ashley laissa aussitôt tomber le presse-purée dans le
saladier et prit la boîte. Elle contempla le mystérieux paquet presque
craintivement, puis jeta un regard timide à Will.


— Ouvre ! l'encouragea-t-il.


— Ouvre-le, ouvre-le ! renchérirent les
jumeaux.


Sam abandonna le village indien pour rejoindre
Susan qui se collait à sa sœur. Attiré par le bruit, Mike était venu s'adosser
au chambranle de la porte du salon. Ravalant son dépit, Molly mit les ailes de
poulet frites dans un plat, tout en étudiant la scène du coin de l'œil.


Ashley enleva lentement le papier cadeau, sous
les encouragements impatients des jumeaux, le plia en prenant soin de ne pas le
déchirer pour pouvoir le réutiliser, et mit de côté le ruban rouge. C'était une
boîte en carton blanc glacé. Sur le couvercle s'étalait en lettres dorées le
nom d'un magasin de prêt-à-porter. Hésitante, elle ouvrit enfin et découvrit
des feuilles de papier de soie blanc.


— Qu'est-ce que... murmura-t-elle en posant la
boîte sur la table et en repoussant les couches de papier d'un geste impatient
et plus du tout craintif. Ouaoh !


Elle sortit avec précaution une robe. Une robe
de bal, d'un rose délicat avec une encolure très sage laissant les épaules
nues, ornée en son milieu d'une rose en soie. Ajusté à la taille, le vêtement
s'épanouissait ensuite jusqu'au sol en corolle. Une robe de conte de fées.


— Elle est belle, Ashley ! souffla Susan.


— Ce n'est qu'une robe, dit Sam, déçu, à Mike
qui lui adressa une grimace complice en retour.


— Molly, regarde !


Rayonnante, Ashley se tourna vers sa sœur pour
lui faire admirer la robe.


— Elle est magnifique, acquiesça Molly, ne voulant
pas jouer les rabat-joie.


Elle n'allait pas gâcher le bonheur de sa sœur
simplement parce qu'elle ne voulait plus voir Will. La robe lui irait
merveilleusement bien, et avait dû coûter les yeux de la tête. Jamais les
Ballard n'auraient pu se permettre une telle dépense.


— Vraiment très belle, ajouta Molly.


— Mais... et la robe que tu m'as achetée? dit
Ashley d'un air hésitant, envahie par le scrupule.


— Celle-là est beaucoup plus belle. Je peux
aller rendre l'autre.


— Je l'adore ! s'exclama Ashley, aux anges.


Ses yeux brillaient de bonheur et Molly eut une
bouffée de gratitude envers Will. Qu'elle réprima aussitôt. Oui, il était
généreux, fort, beau et attirant... mais il partirait un jour. Et ce jour-là,
elle était bien déterminée à n'éprouver aucune peine.


— Merci, Will, murmura Ashley en se tournant
vers lui.


Il lui souriait. Elle traversa la cuisine, mit
une main sur son épaule et se dressa pour l'embrasser sur la joue.


— C'est à moi que ça fait plaisir, répondit-il.
C'est bien le moins que je pouvais faire, après t'avoir écrasé les pieds si
souvent.


— Ce n'est certainement pas toi qui m'as écrasé
les pieds ! s'exclama Ashley en riant.


La joie illuminait son visage, elle
resplendissait, et, l'espace d'une seconde, Molly eut une vision de la femme
séduisante que deviendrait bientôt sa petite sœur.


— Va l'essayer ! cria Susan.


Sans se faire prier, Ashley prit la robe et se
hâta vers la salle de bains.


— J'imagine que tu veux dîner avec nous, dit
sèchement Molly en aparté à Will.


Elle s'attaqua à la purée que sa sœur avait
abandonnée en écrasant les pauvres pommes de terre avec plus de vigueur que
nécessaire.


— Non, ce soir, je ne reste pas.


Il jeta un regard à Mike toujours appuyé au
chambranle et ajouta :


— Mike et moi, on va faire quelques paniers et
après on ira manger un morceau ensemble.


— Ah bon? s'exclama Molly, abasourdie.


Elle regarda son frère et Will tour à tour.
Mike abandonna sa position nonchalante avec un air enthousiaste qu'elle ne lui
avait pas vu depuis des mois.


— Ouais, confirma le garçon. On y va ?


— On admire d'abord ta sœur dans sa nouvelle
robe, répondit Will.


Ashley, timidement, sortit de la salle de
bains.


— Alors ? Qu'est-ce que vous en dites ?


Elle était très belle, songea Molly tandis que
sa sœur tournait sur elle-même comme un poulain maladroit. Le rose rendait sa
peau laiteuse plus pâle et l'encolure qui laissait ses épaules à nu était à la
fois flatteuse et discrète. La robe idéale pour un premier bal.


— Tu es magnifique, approuva Molly.


Tout le monde, Sam et Mike compris, y alla de
son compliment. Ashley, rougissante mais heureuse, retourna dans la salle de
bains pour se changer.


— Prêt ? demanda Will à Mike.


Le garçon hocha la tête et se dirigea vers la
porte.


— Je ne le ramènerai pas trop tard, lança Will
en le suivant. A tout à l'heure !


Molly, bouche bée et le presse-purée à la main,
regarda la porte se refermer.


— Incroyable ! dit-elle à Ashley qui venait
d'émerger de la salle de bains et repliait avec soin la robe.


— Quoi ? fit-elle d'une voix rêveuse.


Bon, pas la peine de se fatiguer ! Ashley était
tellement reconnaissante envers Will, qu'elle ne trouvait même pas bizarre
que Mike l'accompagnât de si bon cœur.


La mine renfrognée, elle servit le dîner et fut
de mauvaise humeur pour le restant de la soirée.
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Bien avant l'aube, le matin suivant, Will,
assis devant le moniteur dans la camionnette, observait Molly en train de
nettoyer les stalles dos à la caméra. Il avait passé une bonne partie de la
nuit à examiner les archives de Don Simpson et ses yeux brûlaient de fatigue.
Toutes les écuries de Keeneland étaient sous surveillance vidéo ; les dossiers
des quatre suspects avaient été épluchés, ainsi que leurs relevés de banque,
leurs antécédents professionnels, leurs casiers judiciaires... Rien n'avait
abouti. Pas la moindre substitution, pas un cheval qui eût le mauvais
tatouage. Le plus étonnant, c'était que les tocards des entraîneurs
continuaient à gagner les courses. Cela voulait-il dire qu'il s'était fourvoyé,
que Lawry avait menti ou alors que quelque chose lui avait échappé ? Non, il ne
pouvait pas s'être trompé. Il fallait trouver la faille. Oui, mais comment ?


C'était rageant de penser que l'on truquait les
courses sous son nez et qu'il était incapable de démasquer les coupables !


La lettre de chantage n'avait rien donné non
plus : les seules empreintes trouvées par le labo étaient celles de Lawry. A ce
stade, Will doutait même que ce fût une lettre de chantage. Comment en être certain
?


Sa perspicacité habituelle semblait l'avoir
abandonné. Et il en connaissait la raison : le manque de concentration. Dû à quoi
? Il suffisait de regarder le moniteur pour connaître la réponse ! Molly, bien
sûr !


Cette femme l'obsédait tellement que son
enquête piétinait.


La portière s'ouvrit. Murphy entra, engoncé
dans son faux uniforme de jardinier. Il avait une bonne demi-heure d'avance et
parut surpris de le trouver là. Pas étonnant : ils avaient décidé que, puisque
Will jouait le rôle du petit ami de Molly, il ne viendrait dans la camionnette
qu'en cas d'absolue nécessité.


En voyant l'écran allumé, Murphy sembla comprendre
immédiatement la raison de sa présence. Will s'empourpra et résista à l'envie
d'éteindre le moniteur.


— Tout va bien dans l'écurie n° 15, dit-il en
se détournant comme si de rien n'était.


Le gros policier ne fut pas dupe. Il s'assit
sur la banquette et sortit un beignet au chocolat d'un sac en papier brun.


— Alors, comment va la belle du comté de
Woodford ce matin ? demanda-t-il avec un clin d'œil entendu en lui offrant le
sac de beignets.


Will haussa les épaules et repoussa le sac.


— Elle va bien, apparemment.


Murphy mordit dans son beignet et regarda de
nouveau l'écran.


— A mon avis, ça n'a pas l'air d'aller très
fort.


— Pourquoi dis-tu ça ?


Will pivota rapidement pour observer le
moniteur.


— Ben, parce qu'elle pleure.


Face à la caméra maintenant, Molly étalait de
la paille fraîche avec une fourche. Ses joues ruisselaient de larmes.


Il contempla l'image comme paralysé pendant un
moment. Puis il se leva brusquement et sortit de la camionnette, sous le regard
narquois de Murphy.


Le jour commençait à se lever mais les lumières
étaient encore allumées dans l'écurie. Il salua de la tête un gardien qu'il
croisa sur le seuil. L'homme lui répondit d'un air distrait. Dans un box près
de la porte, un petit lad trapu tenait par le licol un cheval nerveux tout en lui
parlant doucement en espagnol. Il jeta un coup d'œil à Will mais ne lui adressa
pas la parole.


Will dépassa quelques stalles vides puis aperçut
l'âne ou plutôt la mule — dont il avait oublié le nom — qui redressa les
oreilles. Un peu plus loin, un autre cheval sortit la tête de son box pour le
regarder passer avec une curiosité toute humaine.


Molly était dans un des boxes du fond. Il
s'accouda sur la demi-porte pour la contempler. Elle lui tournait le dos et
étalait rageusement la paille. Le plafonnier donnait un éclat brillant à sa
chevelure qui retombait en vagues sur ses épaules. C'était la première fois
qu'il la voyait travailler avec les cheveux défaits. Sans doute voulait-elle
dissimuler la marque sur son cou. Dire que depuis le lycée il n'avait plus
jamais fait de suçon !


Elle lâcha sa fourche d'une main pour se
frotter les yeux et renifler énergiquement.


— Que se passe-t-il, Molly ?


Malgré lui, sa voix s'était faite tendre. Elle
sursauta comme si un coup de feu avait retenti et laissa tomber la fourche.
Elle s'essuya rapidement les joues.


— Qu'est-ce que tu fais ici ? demanda-t-elle
d'une voix glacée que gâta un reniflement malencontreux.


— Je passais dans le coin... répondit-il en
poussant la porte pour entrer dans le box. Qu'est-ce qui ne va pas ? C'est
Mike ?


Malgré ses efforts, les grands yeux noisette de
Molly étaient remplis de larmes. Pleurait-elle depuis longtemps ? A voir son
visage, cela ne faisait aucun doute.


— Va-t'en !


Une larme coula sur sa joue qu'elle essuya tout
en murmurant un juron. Elle le foudroya du regard.


— Quelque chose est arrivé aux enfants ?
insista-t-il.


A sa surprise, cette idée le paniqua. De même
que leur grande sœur, la tribu Ballard avait trouvé le chemin de son cœur.


— Les enfants vont bien.


Elle lui tourna le dos, ramassa la fourche et
se remit à étaler la paille.


— Va-t'en, répéta-t-elle. Je ne veux pas te
voir. En plus, je vais avoir des ennuis si M. Simpson te trouve ici. Nous
n'avons pas le droit d'avoir des visites pendant le travail.


— Je ne partirai pas tant que tu ne m'auras pas
dit ce qui se passe. Tu n'es pas du genre à pleurnicher pour un rien.


Will savait pertinemment que ce mot équivalait
à agiter un tissu rouge devant un taureau. Ça ne manqua pas. Molly se retourna
brusquement, les yeux brillants, les mâchoires serrées et la fourche à la main.


— Fiche le camp ! siffla-t-elle.


— Dis-moi d'abord pourquoi tu pleures.


Will ne bougea pas d'un pouce mais surveilla
d'un œil la fourche pointée sur lui.


— C'est à cause de Sheila, avoua-t-elle au bout
d'un moment.


Ce nom lui disait quelque chose, mais il ne
parvenait pas à y mettre un visage. Il lui ôta gentiment la fourche des mains
pour la déposer le long du mur.


— Sheila ? demanda-t-il en se retournant vers
elle.


— La jument !


— La jument ? répéta-t-il bêtement.


— La jument de l'autre soir ! Celle que
l'éventreur de chevaux a attaquée ! lança-t-elle comme si elle le détestait.


Elle serrait les poings et ses yeux lançaient
des éclairs. On aurait pu penser à la voir qu'elle était en colère et non pas
malheureuse, mais une larme roula de nouveau sur sa joue.


Il jura à voix basse et s'approcha pour la
prendre dans ses bras. Elle essaya de résister mais il la serra contre lui.


— Dis-moi ce qui est arrivé à Sheila,
murmura-t-il tendrement.


Les lèvres de Molly se mirent à trembler. Toute
sa résistance s'effondra soudain. Elle baissa les yeux et se laissa aller, la
tête appuyée contre sa poitrine.


— On l'a abattue ce matin, renifla-t-elle sur
sa cravate en soie.


La jument n'avait donc pas pu être sauvée. Les
épaules de Molly étaient secouées de tremblements. Elle sanglotait. Il resserra
son étreinte et déposa un baiser sur ses cheveux. Murmurant des paroles de
réconfort, il la berçait tout en embrassant doucement son oreille, sa tempe.
Elle se blottit plus près, à la manière d'un enfant qui recherche la chaleur,
et serra très fort les bras autour de sa taille.


Will s'apprêtait à l'embrasser sur la bouche
quand tout à coup il se souvint de l'œil inquisiteur. La caméra ! La main dans
le dos, il fit signe à Murphy de couper. Puis ses lèvres trouvèrent celles de
Molly et il oublia Murphy et la caméra.


Soudain un bruit de voix les sépara. Will
ouvrit les yeux et déjà elle n'était plus dans ses bras. Elle se repeigna
rapidement, remit de l'ordre dans ses vêtements et s'essuya les joues avec un
pan de sa chemise. Will rajusta sa cravate en cherchant son regard, mais elle
sortit dans le grand couloir de l'écurie sans même lui jeter un coup d'œil.


— Salut, mam'zelle Molly !


L'exubérance de l'accueil ne laissait aucun
doute : il s'agissait de Thornton Wyland. Will fit un pas pour suivre Molly,
désireux de calmer les ardeurs du jeune homme, mais s'arrêta. Elle avait dit
que si on le surprenait avec elle dans l'écurie, elle aurait des ennuis. S'il
débouchait du même box, cela risquait effectivement de la compromettre. Il se
dissimula donc dans un coin du box. Il devait avoir l'air d'un parfait idiot !


— Bonjour... Molly, fit une voix de femme légèrement
hésitante, comme si elle n'était pas certaine de bien se souvenir de son prénom.


Espionnant par une petite ouverture entre les
planches, Will reconnut Helen Trapp. Il se faisait l'effet d'être un gamin en
train de lorgner par le trou d'une serrure.


— Nous cherchons Don, reprit la tante de Thornton.
Vous ne l'avez pas vu ?


— Il doit être à l'entraînement sur la piste,
répondit Molly. Il voulait chronométrer Tabasco. M. Simpson espère bien qu'il
va gagner la course samedi.


— Nous aussi, répliqua Helen Trapp en souriant.


Sans autre effort de conversation, elle se détourna
pour repartir.


— En parlant de samedi, dit Thornton à Molly,
on organise une fête à la maison après les courses. Le grand jeu: buffet, bal,
nœud papillon et tout le tralala. Je viens te prendre à sept heures ?


Helen Trapp s'arrêta net, l'air surpris et
légèrement désapprobatrice. Will n'était pas plus ravi qu'elle, mais il ne
fallait pas rêver : Wyland et le reste de la meute n'allaient pas laisser
échapper Molly comme ça ! Il attendit qu'elle signifiât à ce blanc-bec d'aller
se faire voir ailleurs.


— Quelle bonne idée! répondit-elle, tout sourires.


Will n'en croyait pas ses oreilles. Il savait
pertinemment que Molly ne supportait pas Thornton. Mais il comprit vite
pourquoi elle acceptait l'invitation de Wyland après l'avoir si souvent
éconduit: elle savait qu'il écoutait.


Elle ne disait oui que pour mieux le
tourmenter, la garce ! Il serra les poings. Son ulcère était à vif. Mais que
faire? Sa seule arme était de prétendre que tout cela lui était parfaitement
égal.


— Tu acceptes ? s'écria Wyland, aussi étonné
que Will.


La jeune femme approuva d'un signe de tête et
Thornton lui sourit comme s'il venait de gagner le gros lot. Ce qui, après
tout, était vrai d'un certain point de vue !


— Je te promets que ça va être une fête du tonnerre.


— J'ai hâte d'être à samedi.


Elle raccompagna les Wyland hors de l'écurie
comme si tout allait pour le mieux dans le meilleur des mondes. Jamais on
n'aurait pu deviner que quelques minutes plus tôt, elle pleurait dans les bras
de Will en l'embrassant passionnément. Il avait envie de jurer, de frapper
contre le mur.


Il fit les deux. Mais ça ne changea rien.


Ça ne servit qu'à amuser encore un peu plus cet
abruti de Murphy derrière son moniteur.
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A peine la soirée eut-elle commencé que Molly
s'aperçut qu'elle avait fait une grossière erreur.


Durant le trajet jusqu'à la demeure familiale
dans sa Corvette rouge métallisée, Thornton ne lui avait pas lâché le genou ;
pendant le dîner, il lui avait si souvent mis le bras autour des épaules
qu'elle avait failli lui demander s'il se prenait pour une étole de vison; à
présent ils dansaient et il lui caressait la nuque tout en la serrant de trop
près.


Il semblait penser que puisqu'elle avait
accepté son invitation, elle avait aussi accepté de finir dans son lit. Le pire
était que sa réaction était prévisible et que Molly avait tout de même accepté
de venir. Tout ça parce que Will l'avait embrassée et qu'elle l'aimait, et que
malgré tous ses efforts son amour ne faiblissait pas.


Elle avait essayé de se persuader qu'un homme
en valait un autre. Thornton, qui était plus séduisant, plus jeune et plus
riche, tombait à point pour lui faire oublier Will.


Seulement voilà, Thornton n'était pas Will.
Finies la douceur et les bonnes manières. Sa belle allure et sa fortune la
laissaient complètement indifférente. Rien de magique avec Thornton. Quand il
la tenait dans ses bras, elle avait envie de fuir.


Nombre d'amis de Thornton les observaient
depuis le début de la soirée. Allison Winetraub notamment. Pour la première
fois, la jeune femme blonde aux yeux bleus lui avait été présentée. Molly
l'avait immédiatement reconnue: c'était elle qui accompagnait Thornton à
Keeneland le jour où Will lui avait embrassé la main. La rumeur disait qu'elle
voulait épouser Thornton. Visiblement, Allie — comme Thornton la surnommait —
le considérait comme sa propriété exclusive et n'appréciait pas du tout l'intrusion
de Molly.


En revanche, certains amis de Thornton, que
Molly ne connaissait qu'à peine car elle ne fréquentait pas le même milieu, la
regardaient avec envie et paraissaient extrêmement désireux de lui être présentés.


— J'aime beaucoup ta robe, chuchota son cavalier
au creux de son oreille. C'est du satin ?


Une excuse pour lui faire oublier ses mains
indiscrètes.


— De la soie, répondit-elle aimablement.


La robe couleur ivoire qu'elle avait achetée
pour Ashley lui allait beaucoup mieux qu'à sa sœur. Elle n'avait peut-être pas
la classe des autres femmes présentes mais elle se savait séduisante.


— Si tu ne te tiens pas tranquille, ajouta-t-elle,
je te promets que tu vas recevoir d'ici peu un coup de genou et que ta virilité
risque d'en souffrir.


Thornton éclata de rire et la serra contre lui
en la faisant tourbillonner. Il avait fière allure dans son smoking noir, mais
elle restait de glace. Lorsqu'il l'embrassa dans le cou, elle dut se contenir
pour ne pas mettre sa menace à exécution.


Elle ne pouvait tout de même pas faire un scandale
au milieu de cette foule. Il y avait bien deux cents personnes dans la salle de
bal, et beaucoup plus dans les salons qui s'ouvraient au-delà des doubles
portes. Molly ne se sentait pas à sa place parmi tout ce beau monde, même si
elle se répétait qu'elle valait aussi bien qu'eux.


De l'autre côté de la piste de danse, Helen
Trapp, vêtue d'une superbe robe de soirée dorée qui avait dû coûter les yeux de
la tête, les observait d'un air préoccupé tout en conversant avec Tyler Wyland.
Celui-ci dut la rassurer car, au bout de quelques minutes, son visage s'éclaira
et elle se détourna pour parler à une amie. Tyler avait sans doute dit à sa
sœur que l'engouement de Thornton pour une de leurs lads n'avait rien de
sérieux.


Dès qu'elle était entrée dans la grande demeure
aux plafonds immenses, aux candélabres éclatants, aux magnifiques tapis
d'Orient et aux meubles anciens, Molly s'était sentie mal à l'aise. Helen Trapp
et sa fille Nellie, une brune de taille imposante, avaient contribué à
accentuer son malaise. Elles accueillaient les invités près de la porte lorsque
Molly était apparue et, sous prétexte d'une conversation absorbante, avaient
fait mine d'ignorer sa présence. Sans doute mouraient-elles de peur qu'elle ne
jetât son dévolu sur Thornton.


Qu'elles se rassurent ! Il ne l'intéressait
pas, mais alors pas du tout... Les mains baladeuses se firent plus pressantes.


— Excuse-moi, il faut que j'aille aux
toilettes, dit-elle comme le morceau de musique s'achevait.


C'était bien sa chance : l'orchestre, installé
sur une estrade à l'autre bout de la salle, n'avait joué que des slows. Elle se
demandait qui avait décidé du programme. Thornton avait dû soudoyer les
musiciens ! Ou alors, c'était la coutume de ne jouer que des slows dans des
soirées comme celles-ci. Comment aurait-elle pu le savoir, elle qui n'y allait
jamais ?


— Si c'est pour retoucher ton maquillage, mon
chou, ce n'est pas la peine. Tu es belle à croquer.


Il fit mine de lui mordre l'épaule.


— Ce n'est pas pour ça! répliqua-t-elle en le
repoussant. C'est pour faire pipi.


Elle avait fait exprès de dire cela pour le
choquer. Pas question de se laisser intimider par la fine fleur du monde
hippique ou par la débauche de luxe. Thornton éclata de rire et Molly tourna
les talons. Elle sentit son regard la suivre tandis qu'elle s'éloignait.


Le «boudoir», comme ils appelaient les
toilettes, donnait sur le vaste couloir principal. La pièce était beaucoup plus
grande que la chambre de Molly. Le sol était en marbre ; sur le papier qui
recouvrait les murs, de grands oiseaux semblaient avoir été peints à la main,
et le lavabo en porcelaine blanche était subtilement assorti à l'ensemble. Un
énorme miroir au cadre doré reflétait la lumière de deux appliques en forme de
chandelier où brillaient de fausses bougies. Molly découvrit avec stupéfaction
que la chasse d'eau des toilettes était totalement silencieuse et que les
petites savonnettes en forme de bouton de rose sentaient vraiment la rose.
Surenchère de luxe, elle fit couler du lait de beauté de la fontaine de cristal
scellée près du lavabo, s'en frotta les mains et huma avec délices le parfum
délicat. Il n'y avait pas à dire, l'argent avait du bon !


Elle se recoiffa, se mit un peu de poudre sur
le nez, rafraîchit son rouge à lèvres et recula pour mieux s'admirer.


Pas étonnant qu'elle fût tombée amoureuse de la
robe quand elle l'avait découverte dans le dépôt-vente. Elle était faite pour
elle. Les fines bretelles et le décolleté soulignaient ses épaules et la
naissance de ses seins. Le tissu en soie brillait à chaque mouvement, et le
ton ivoire rehaussait le noir de ses cheveux en donnant à sa peau un éclat qui
lui fit penser à sa crème glacée préférée : vanille des îles.


D'accord, la robe n'était pas neuve et ne lui
avait coûté que trente-sept dollars, mais quelle importance! Personne ne le
savait et elle lui allait divinement.


Pourquoi se sentait-elle si mal à l'aise, alors
?


On a beau en sortir, la maison de correction
vous colle à la peau à tout jamais. Molly frémit à cette pensée sinistre. Il ne
fallait pas se laisser abattre. Elle n'avait aucune honte à avoir, elle était
aussi bien que les Wyland ou que n'importe qui d'autre. Elle se souvint des
paroles de sa mère : « Peu importe d'où tu viens, ce qui compte c'est où tu
vas. »


Son chemin était tout tracé: elle n'avait rien
à faire chez les Wyland.


C'était idiot d'être venue à cette soirée et ça
le serait encore plus de s'y attarder. Ce que Thornton avait en tête était
clair. Bien sûr, elle pourrait se défendre, mais elle n'avait pas le cœur à ça.
Le plus malin était de le planter là, et de rentrer chez elle à travers champs.


Deux femmes attendaient devant la porte du « boudoir
» quand elle en sortit. Molly leur sourit et elles firent de même. Elle se
sentit soudain plus sûre d'elle. Ces deux inconnues à la coiffure élégante et
aux robes longues de grand couturier ne l'avaient pas trouvée bizarre.
Evidemment, ses origines n'étaient pas inscrites en lettres de feu sur son
front !


Elle se dirigea vers la cuisine, un sourire aux
lèvres, pour s'échapper par la porte de service.


Un roulement de tambour retentit dans la salle
de bal, ponctué d'un coup de cymbales, puis une annonce inaudible fut faite au
micro.


— Champagne, mam'zelle Molly ?


Pas de chance ! Thornton sortait de la cuisine
comme elle s'apprêtait à y entrer. Il portait deux coupes pleines.


— Nous fêtons la victoire de Tabasco,
précisa-t-il.


Tabasco avait gagné la course quelques heures
plus tôt. C'était donc cela qui avait été annoncé au micro. Pas moyen d'y
échapper ! Et puis, elle n'allait pas refuser de célébrer un événement qui la
touchait autant que les autres invités. C'était un grand jour pour l'écurie.
Elle accepta le verre qu'il lui tendait.


— A Tabasco ! dit Thornton en trinquant avec
elle.


Il avala sa coupe d'un trait, alors que Molly
trempait à peine les lèvres dans la sienne. Elle détestait le champagne.


— Et à notre premier rendez-vous, continua-t-il
en reposant son verre sur le plateau d'un serveur qui passait par là. Il m'a
fallu attendre longtemps, mais je te garantis que je vais me rattraper!


Il s'approcha pour la prendre dans ses bras.
Elle fit un bond en arrière et renversa le champagne sur sa robe. Quel gâchis ! Une énorme tache maculait le devant du
corsage.


— Tssss ! fit-il d'un air moqueur en lui
prenant la coupe des mains. Suis-moi. Il y a une salle de bains, juste là.


Celle-ci avait un décor plus masculin mais tout
aussi élégant que celui du «boudoir ». Il posa la coupe de Molly sur le meuble
où était encastré le lavabo, prit une serviette et commença à essuyer la robe.


— Ce n'est pas grave, dit-elle.


Elle n'avait guère envie de rester seule dans
cette pièce avec Thornton. Elle se recula brusquement et se dirigea vers la
porte.



— Pas si vite, ma jolie !


Il l'enlaça avant qu'elle ne pût s'enfuir. Ses
bras étaient comme un étau.


— Pour une fois que je t'ai pour moi tout seul,
je ne te lâche plus !


Il lui soufflait dans le nez une haleine chargée
d'alcool et d'ail.


— Embrasse-moi, grogna-t-il en écrasant ses
lèvres sur les siennes.


Malgré sa répugnance, elle le laissa faire.
Thornton était si beau garçon, si viril, qu'elle espérait qu'il pourrait
chasser le souvenir des baisers délicieux qu'elle avait échangés avec Will.
Mais non, elle ne ressentait rien ! Elle attendit patiemment qu'il en eût
terminé.


Les lèvres de Thornton descendirent sur sa
gorge tandis que sa main s'approchait dangereusement de son sein.


— Ça suffit, Thornton ! fit-elle en le
repoussant.


Il ne la relâcha pas et essaya de glisser la
main dans son décolleté. Dans la résistance acharnée que Molly lui opposa, une
des bretelles de sa robe s'arracha, dévoilant le haut de son sein gauche.
Remontant le tissu avec un rugissement de rage, Molly lui envoya un direct
bien senti sur le nez.


— Aïe !


Il la lâcha, trébucha en arrière et porta les
mains à son visage. Du sang giclait de ses narines.


C'était plus fort qu'elle, mais elle en fut
ravie. Finalement, il y avait du bon à être élevée à la dure : au moins elle
savait se défendre.


— C'est bien fait ! jeta-t-elle.


Il tâtonnait, sans doute pour trouver une
serviette. Elle lui en tendit une puis sortit sans attendre.


Quelques minutes plus tard, elle avait déjà traversé
la moitié du parc des Wyland et courait sur le sentier gravillonné qui menait à
l'arrière de la propriété. Elle poussa un soupir de soulagement en atteignant
la petite grille en fer forgé qui séparait la pelouse des prairies.


La maison n'était qu'à quelques kilomètres et
Molly connaissait bien le raccourci pour l'avoir souvent emprunté. Oui, mais
d'habitude elle était en tennis et en jean. Quatre kilomètres en talons
aiguilles et en robe de soirée n'auraient rien d'une partie de plaisir.


Courage ! La nuit était douce avec un
magnifique ciel étoile et une lune aux trois quarts pleine qui éclairerait sa
route.


Elle avait même de la compagnie. Des petits
groupes de pur-sang broutaient çà et là dans les pâturages. Depuis l'attaque de
Sheila — l'horreur du crime n'était pas près de s'effacer de son esprit —, un
nouveau gardien avait été embauché pour seconder J.D. dans ses rondes de nuit.
Mais ni l'un ni l'autre n'était à l'horizon.


Molly remonta sa robe aussi haut qu'elle put et
marcha avec précaution sur l'herbe spongieuse en évitant les tas de crottin.
Sous les grands sapins et épicéas qui bordaient les champs, s'étalaient des
flaques d'obscurité. Les bruits de la nuit — hululement d'une chouette,
couinement d'un rongeur, frémissement des feuilles, bruissement de l'herbe
haute qu'elle foulait — lui étaient familiers. Ce n'était pas la première fois
qu'elle se promenait dans les champs la nuit.


Pourtant ce soir l'atmosphère était bizarre,
sinistre même.


Malgré tous ses efforts, elle ne parvenait pas
à oublier Sheila. Le diable errait la nuit dans la prairie. Elle s'arrêta pour
jeter des coups d'œil furtils autour d'elle. Sans être peureuse, elle n'était
pas non plus complètement inconsciente. Cette promenade pouvait s'avérer
dangereuse. Elle avait eu tellement hâte d'échapper à Thornton qu'elle en avait
oublié tout le reste.


Il n'était plus temps d'avoir des regrets, et
pas question de revenir en arrière ! Et puis, de toute façon, elle avait déjà
parcouru presque un tiers du chemin.


Elle frissonna et se persuada que c'était à
cause du vent. Bien décidée à ne penser qu'à des choses agréables, elle se
remit en marche. La robe rose d'Ashley avait rempli toutes ses promesses. Molly
ne put s'empêcher de sourire en se rappelant sa sœur radieuse et rougissante
lorsque son ami était venu la chercher la veille. Trevor avait dix-sept ans
comme Ashley. Il était grand et mince, portait des lunettes, avait de l'acné et
ses cheveux blonds étaient coupés au bol. Ashley le regardait comme si c'était
le plus beau garçon de la planète.


Bah ! Les goûts et les couleurs ne se
discutaient pas. Elle, par exemple, était complètement indifférente au charme
et à la fortune de Thornton Wyland. Will, en revanche, ne la laissait pas du
tout de marbre...


Soudain son talon s'enfonça dans un trou et
elle se sentit tomber. Elle se retrouva assise par terre avec une douleur
cuisante à la hanche. Etourdie, elle resta un moment immobile pour reprendre
ses esprits. Ouf ! Plus de peur que de mal.


En se relevant, elle découvrit que sa chaussure
s'était prise dans l'interstice d'un couvercle de pierre qui bouchait un ancien
puits. Il devait être très vieux parce qu'une herbe épaisse le recouvrait
presque entièrement.


Elle voulut se remettre en marche et trébucha.
Flûte ! Le talon était cassé ! Ashley n'allait pas être contente ! Molly lui
avait juré de prendre soin des escarpins argentés qu'elles avaient achetés pour
aller avec la robe de bal. Peut-être qu'avec de la superglu, elle n'y verrait
que du feu ?


Elle fit quelques mètres en boitillant puis
s'arrêta de nouveau. Jurant à voix basse, elle ôta la chaussure encore intacte
et essaya d'en briser le talon. Sans succès. Elle jeta un coup d'œil inquiet
autour d'elle. Impossible d'atteindre la maison avec les chaussures dans cet
état et elle n'avait aucune envie de marcher pieds nus dans le crottin de
cheval et l'herbe haute où rampaient Dieu sait quels serpents !


Si elle avait réfléchi un peu, elle aurait
téléphoné à Ashley de chez les Wyland pour qu'elle vînt la chercher en voiture.
Oui mais voilà, vu les circonstances, elle n'y avait pas pensé.


En scrutant la demi-obscurité, elle s'aperçut
qu'elle n'aurait peut-être pas à marcher pieds nus. Elle venait de distinguer
les reflets d'une coupole sous le ciel étoile : l'annexe qui servait autrefois
d'infirmerie pour les chevaux se trouvait à deux cents mètres, au bord de la
route. Depuis que, pour des raisons économiques, on envoyait les chevaux de
Wyland Farm dans une clinique vétérinaire, l'annexe était vide, mais la ligne
téléphonique n'avait peut-être pas été coupée puisque Don Simpson utilisait
les lieux comme entrepôt.


Et si le téléphone ne marchait pas, elle
rentrerait chez elle par la route. Ce serait beaucoup plus rassurant que de
passer à travers champs.


C'était plus fort qu'elle, mais elle se
laissait gagner par la peur. Où était J.D.? Jamais là quand on avait besoin de
lui, celui-là ! Il devait probablement être devant chez elle, en train de
contempler ses fenêtres comme un crétin.


Cinq minutes plus tard, elle parvenait aux
abords du bâtiment. Un gros cadenas bloquait la barre en bois qui fermait la
porte cochère. Zut de zut ! Elle fit le tour de l'annexe en traînant la jambe
pour inspecter les portes et les fenêtres. Pas une d'ouverte.


Sa hanche lui faisait mal et elle avait de plus
en plus peur. C'était bête quand même : un éventreur de chevaux, ça s'attaque
aux animaux, pas aux humains !


Bon, que faire maintenant ?


Oh, et puis tant pis! Elle ramassa une pierre
et cassa une vitre. Le fracas de verre brisé fut terrible dans le silence.
Molly resta cachée dans l'ombre. L'impression de mystère qui planait sur les
lieux décuplait son angoisse.


«OK! Ça suffit maintenant. Tu es en train de
t'amuser à te faire peur et ce n'est pas malin ! »


Elle passa la main dans le trou de la vitre,
tourna la crémone, puis elle ouvrit la fenêtre et grimpa à l'intérieur.
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Il faisait si noir dans l'infirmerie que Molly
voyait à peine plus loin que le bout de son nez. Elle resta immobile quelques
secondes pour s'habituer à l'obscurité. Un courant d'air frais, mâtiné d'une
odeur de renfermé, lui effleura la joue. Elle se raidit, inquiète, mais ce
n'était que la brise qui s'engouffrait par la fenêtre ouverte.


D'après ses souvenirs, le bâtiment sans étage
était divisé en un petit bureau, un laboratoire, deux stalles, une salle
d'opération et une salle plus petite de réanimation.


Apparemment elle se trouvait dans le bureau.
Elle distinguait à présent une rangée de classeurs métalliques le long d'un
mur. Miracle ! Un téléphone attendait sur le bureau vide.


Elle se précipita pour décrocher le combiné
mais entendit un martèlement étouffé provenant de l'intérieur du bâtiment.
Elle s'arrêta net, paralysée. Il y avait quelqu'un !


Le bruit retentit de nouveau, suivi d'une
respiration bruyante. Ce son ne lui était pas inconnu... Le soufflement d'un
cheval sur son avoine? Pourtant, le bâtiment n'hébergeait plus de chevaux
depuis des années.


L'oreille aux aguets, elle se dirigea vers la
porte. Oui, ce ne pouvait être qu'un cheval. Mais elle s'arrêta soudain. Si
quelqu'un se cachait là, il savait maintenant, avec tout le bruit qu'elle avait
fait, qu'elle y était aussi. Pas la peine donc de se promener dans le noir. En
plus, si ce quelqu'un lui voulait du mal, elle préférait l'affronter en pleine
lumière. Tâtonnant le long de la paroi, elle chercha l'interrupteur.


Pas brillant ! Une lueur jaunâtre s'échappa
d'un globe poussiéreux qui ne devait contenir au mieux qu'une ampoule de
quarante watts.


Elle jeta un coup d'œil autour d'elle puis
sortit dans le couloir éclairé par la faible lueur qui s'échappait du bureau.
Le laboratoire se trouvait juste à côté. Par la porte ouverte, elle vit qu'il
ne contenait que des classeurs métalliques. De l'autre côté du couloir, la
salle d'opération était vide, à part une sangle poussiéreuse accrochée à un
palan hydraulique fixé au plafond. La salle de réanimation, elle, était remplie
d'articles de sellerie au rebut.


Un bruit de sabots s'échappa de la seconde
stalle. Une jument alezane mangeait tranquillement son avoine en contemplant
Molly de ses grands yeux humides.


Un pur-sang de trois ou quatre ans, en âge de
courir ! Il était difficile, si on ne les connaissait pas, de distinguer les
uns des autres les chevaux de même taille, de même couleur et d'âge identique.
Elle n'en aurait pas juré, mais il lui semblait n'avoir jamais vu cet animal
auparavant.


Si la jument n'appartenait pas à Wyland Farm,
que faisait-elle à l'infirmerie ?


Elle n'était sans doute pas là depuis
longtemps, étant donné l'état de la litière, et comme elle mangeait de l'avoine,
cela prouvait que quelqu'un lui avait apporté de la nourriture récemment.


— Tout doux, ma jolie, fit Molly en entrant
dans le box.


Elle marcha lentement pour ne pas effrayer la
jument, puis lui caressa le flanc. L'animal poussa un petit hennissement à son
approche.


Molly avait si souvent vérifié les tatouages
ces derniers temps que c'en était devenu une habitude. Sans cesser de la
caresser et de lui parler, elle retroussa sa lèvre inférieure. La jument
n'était pas tatouée.


Elle savait que dès l'âge d'un an, tous les
pur-sang devaient être tatoués afin que l'on pût les identifier et éviter les
fraudes. Voilà qui était extrêmement bizarre...


Consciente de l'importance de sa découverte,
elle quitta le box pour retourner au bureau. Elle chercha dans son petit sac à
main le bout de papier où était inscrit le numéro du téléphone portable de
Will. Quand elle l'eut trouvé, elle composa le numéro et éteignit la lumière.
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Il ne fallut pas plus de quinze minutes à Will
pour arriver. Molly, qui l'attendait sur le bord de la route, sortit de l'ombre
pour lui faire signe. La voiture s'arrêta à sa hauteur.


Il écouta attentivement son récit en regardant
le bâtiment qu'elle lui désignait.


— Viens, je vais te montrer, conclut-elle.


— J'y vais. Toi, tu restes là ! ordonna-t-il.


L'homme charmant et séduisant qu'elle aimait
avait disparu. Une lueur sévère animait son regard et ses mâchoires se
crispaient.


— Mais... commença Molly.


Il la saisit par le bras, lui fit faire le tour
de la voiture, ouvrit la portière et la poussa à l'intérieur. Ensuite il
fouilla dans la boîte à gants et en sortit un revolver.


Molly resta bouche bée. Rien de surprenant pourtant
à ce qu'un homme du FBI possédât une arme ! Il jeta les clés de contact sur ses
genoux.


— Ferme les portières et ne bouge pas de là. Si
tu vois quelque chose de suspect, démarre et sauve-toi. Si je ne suis pas de
retour dans un quart d'heure, va à Versailles prévenir la police. Tu m'as
compris ? Ne sors de cette voiture sous aucun prétexte et n'ouvre à personne.


Elle approuva d'un signe de tête. Avec son
revolver à la main, il en imposait. Maintenant il avait vraiment l'air d'un
agent du FBI et son arme était certainement chargée.


— Sois prudent, murmura-t-elle.


Il hocha la tête, referma la portière puis
s'éloigna dans l'herbe haute de l'allée qui menait à l'infirmerie. Au coin du
bâtiment, il disparut.


Douze minutes et trente secondes plus tard —
elle avait chronométré sur l'horloge du tableau de bord — il réapparut. Il
revenait vers la voiture tout en parlant dans son téléphone portable, et resta
quelques minutes dehors, sans doute pour finir sa conversation téléphonique.
Enfin il la rejoignit à l'intérieur.


Il se pencha pour remettre le revolver dans la
boîte à gants.


— Alors ? demanda-t-elle, impatiente.


— Je crois que tu as mis dans le mille. Je suis
persuadé qu'ils se servent de cette jument à la place d'un tocard.


— Hourra !


Will ne semblait pas partager son enthousiasme.
Il demeurait silencieux, les mâchoires crispées. Toute à sa joie d'avoir trouvé
la jument, elle avait oublié qu'ils étaient en froid. Depuis qu'elle avait
accepté l'invitation de Thornton, ils ne s'étaient adressé la parole que
contraints et forcés. Il lui avait encore donné une liste de tatouages à
vérifier et lui avait demandé à deux reprises de photographier des dossiers
avec le stylo-appareil photo. Tous les soirs, il venait chercher Mike pour
jouer au basket et la traitait simplement comme la grande sœur de l'adolescent.


L'humeur noire de Will la replongeait dans la
dure réalité.


— Qu'est-ce qu'on attend ? questionna-t-elle,
étonnée qu'il ne mît pas le moteur en marche.


— Murphy. Je ne veux pas laisser le cheval sans
surveillance. J'ai besoin de savoir ce qu'ils vont en faire. Dès que Murphy
sera là, je te ramène chez toi. Je reviendrai après.


Molly ne comprenait pas son air sombre. Il
aurait dû se réjouir, l'enquête était sur le point d'aboutir.


— Puisqu'on n'a rien d'autre à faire,
ajouta-t-il, tu pourrais peut-être m'expliquer ce que tu fabriquais ici en
pleine nuit.


Une voiture approcha. Le chauffeur avait vu la
Ford et se gara juste derrière.


— Ah, le voilà. Ne bouge pas ! ordonna-t-il
avant de claquer la portière.


Il revint quelques minutes plus tard. Murphy
repartit et Will démarra.


— Il va se garer dans un endroit plus discret, expliqua-t-il.


Il fit un brusque demi-tour qui, Dieu sait par
quel miracle, ne les jeta pas dans le fossé, et prit la direction de la maison
de Molly.


— Bien, maintenant tu vas me raconter tout
depuis le début. Je croyais que tu avais rendez-vous avec Thornton Wyland, ce
soir ?


— J'y suis allée. Mais... j'ai décidé de
rentrer. J'ai voulu couper à travers champs et j'ai cassé un talon. Et puis
j'avais froid. J'ai aperçu l'infirmerie et je me suis souvenue qu'il y avait un
téléphone là-bas. Je pensais appeler Ashley pour qu'elle vienne me chercher.


Will étouffa un juron.


— Et tu as cassé une vitre pour entrer.


— Oui, comme je te l'ai dit tout à l'heure au
téléphone. Tu as dû prendre le même chemin.


— Bon, passons. Continue.


— Quand j'étais dans le bureau, j'ai entendu du
bruit, alors j'ai allumé pour aller voir. Et j'ai découvert la jument.


En jetant un coup d'œil dehors, elle s'aperçut
qu'ils venaient de dépasser la petite ferme.


— Hé, tu ne t'arrêtes pas ?


— Je te reconduirai plus tard. Je veux finir
cette discussion sans être interrompu à tout bout de champ par une flopée de
gamins.


Il emprunta le petit chemin poussiéreux où il
s'était garé la fameuse nuit du pacte avec Mike. Après avoir coupé le moteur et
éteint les phares, il se tourna vers Molly.


La lune était haute à présent mais sa clarté ne
pénétrait pas la frondaison épaisse des arbres. Will n'était qu'une silhouette
sombre dont elle ne distinguait pas les traits.


— Bien, résumons-nous, dit-il. Tu as donc
décidé de rentrer chez toi à travers champs au beau milieu de la nuit. Le fait
qu'un cinglé prenne son pied à mutiler les chevaux ne t'a pas fait hésiter ?


— Je n'y ai pensé qu'en chemin, répondit-elle
d'une voix où perçait une légère trace de contrition. Je n'étais pas très
rassurée, c'est vrai. C'est aussi pour ça que je voulais téléphoner. Je n'avais
pas envie de rentrer à pied.


Il resta silencieux un moment.


— Tu es donc entrée dans le bâtiment pour téléphoner.
Ensuite tu as entendu du bruit, alors que l'endroit était censé être désert.
Là, idée géniale, tu as allumé la lumière pour aller voir ce qui se passait,
c'est bien cela?


— Je savais que c'était un cheval. J'avais
reconnu le bruit.


— Oui, mais tu ne pouvais pas être sûre que le
cheval était seul ! Tu as agi comme une gamine idiote.


— Je ne suis pas une gamine idiote !


Will soupira profondément.


— Disons une grande fille idiote, ou une jeune
femme idiote, si tu préfères. Le mot important, c'est « idiote ».


— N'oublie pas que, grâce à moi, tu as trouvé
le cheval.


— C'est vrai.


Il alluma le plafonnier et l'observa.


— Qu'est-il arrivé à ta robe ?


Elle baissa les yeux et inspecta l'étendue du
désastre. Avec tout cela, elle avait oublié la bretelle déchirée, et le haut de
sa robe qui pendait lamentablement. Elle était décente mais tout juste.


— J'ai déchiré une bretelle.


— Et ça, qu'est-ce que c'est ? Une tache de
sang ? demanda-t-il en touchant la marque brunâtre qui maculait le devant de sa
robe.


Il avait raison. Le jet de sang l'avait
aspergée.


— Oui, c'est du sang.


— Tu t'es blessée ? questionna-t-il d'une voix
coupante.


— Non, pas moi.


— Qui, alors ?


— Thornton, admit-elle à contrecœur. Très bien,
je vais te raconter l'histoire puisque tu y tiens. Thornton avait trop bu, il a
essayé de m'embrasser, il a voulu glisser sa main dans ma robe et a déchiré la
bretelle. Alors je lui ai balancé un direct sur le nez et je me suis sauvée.
J'ai décidé de prendre un raccourci et puis j'ai eu la frousse. J'ai vu
l'infirmerie et j'y suis allée pour téléphoner à Ashley. Seulement entre-temps,
j'ai trouvé le cheval et je t'ai téléphoné à la place. J'aurais mieux fait de
m'abstenir !


— Sans doute.


Ses yeux étaient si sombres qu'ils ne
semblaient plus du tout bleus.


— Pauvre Wyland ! reprit-il. J'ai presque pitié
de lui. Tu savais bien ce qui t'attendait quand tu as accepté son invitation.
Cet abruti a dû être surpris de se faire boxer, alors qu'il avait toutes les
raisons d'imaginer que tu étais consentante.


— Sale type ! siffla-t-elle. Je ne vois pas de
quel droit tu me fais la morale !


Elle sortit de la voiture et claqua la
portière. Elle était tout près de la maison et pouvait rentrer à pied à
présent. Will sortit à son tour et l'arrêta devant le capot.


Il lui tenait un bras, la dominant de toute sa
taille. Malgré l'obscurité, Molly devina son regard. Ses yeux brillaient de
colère.


— Lâche-moi ! cria-t-elle en essayant de se
dégager.


Sa jambe heurta le pare-chocs.


— Tu es folle ou quoi ? demanda-t-il d'une voix
blanche en serrant son bras presque à lui faire mal. Tu acceptes de sortir avec
un garçon qui ne peut pas s'empêcher de te tripoter dès qu'il te voit, et tu
crois que tu vas t'en tirer sans dommages ! Tu rentres chez toi à pied, en
pleine nuit, en traversant des champs déserts, alors que tu sais qu'un pervers
se balade ! Et tu te mets à avoir peur quand il est déjà trop tard ! Tu sais
que l'enquête que nous menons peut être dangereuse, je te l'ai assez dit !
Pourtant, tu pénètres par effraction dans un bâtiment vide, tu entends un
bruit bizarre et tu vas voir ce que c'est. Tu es pressée de mourir, c'est ça ?


— A ton avis ?


Elle dut pencher la tête en arrière pour voir
son visage. Ses chaussures étaient restées dans la voiture et il était
beaucoup plus grand qu'elle, massif et presque menaçant.


Mais Will Lyman ne lui faisait pas peur du
tout.


— Quoi, mon avis ? Tu veux le savoir, mon avis
? Le voilà !


Il se pencha brusquement et l'embrassa. Dès
qu'elle sentit ses lèvres, la colère de Molly s'évanouit.


Depuis qu'ils se connaissaient, elle rêvait de
lui faire perdre son sang-froid. Eh bien, elle avait réussi ! Lui, toujours si
calme, si tranquille, si responsable, tremblait de rage et elle allait devoir
en assumer les conséquences.


Son baiser était dur et implacable, la poigne
qui enserrait ses bras presque insoutenable, sa langue un fer brûlant.


Elle frissonna, ferma les yeux et s'accrocha à
lui, l'embrassant avec la même passion, manquant défaillir au contact des
mains puissantes qui la caressaient à travers la soie. Il l'attira encore plus
près et la souleva par la taille pour l'asseoir sur le capot de la voiture.


Les pieds sur le pare-chocs elle ouvrit les paupières,
surprise. Il l'allongea puis remonta sa robe d'un coup sec. Le métal était
froid et dur sous son dos. Au-dessus d'elle, la silhouette de Will se découpait
à la lueur de la lune. Dans son costume sombre, sa chemise paraissait encore
plus blanche, mais les traits de son visage se perdaient dans l'obscurité. Il
lui écarta les jambes avec ses cuisses. Le contact du doux tissu de son
pantalon contre sa peau lui parut délicieux, presque insupportable. Les lèvres
de Will glissèrent sur sa gorge. Elle agrippa ses courts cheveux et le guida
vers la poitrine. Il écarta violemment la soie qui le gênait avec la bouche. La
deuxième bretelle se déchira à son tour.


Il prit entre ses lèvres la pointe dure d'un
sein. Elle ferma les yeux et gémit de plaisir en le pressant plus fort contre
elle. La bouche de son amant était chaude, avide. Cambrée sous le corps viril,
elle lui offrait ses seins avec délices, s'abandonnant à l'exquise caresse.


La main entre leurs corps enlacés, il déchira
collant et slip, puis glissa ses doigts en elle.


Molly s'accrocha à ses épaules, lui souleva le
visage et l'embrassa désespérément. Elle se donnait tout entière en une
supplique silencieuse, priant pour qu'il ne s'arrêtât jamais.


Il abandonna ses lèvres et reprit son sein,
avec une telle passion qu'en d'autres circonstances la caresse aurait été
douloureuse. Puis il ôta sa main et elle ressentit un vide insupportable.


— Aime-moi, Will, murmura-t-elle en ouvrant les
paupières.


Il releva la tête. Son visage était dur, et ses
yeux, deux gouffres sombres.


Alors il entra en elle, impérieux et brûlant.
Il caressait, plongeait, prenait, donnait. Ivre de plaisir, elle soulevait les
hanches pour le garder à tout jamais. Elle était transportée dans un univers de
sensations violentes. Elle cria. Il gémit à son tour, et jouit avec elle en
suivant les mouvements de son corps tremblant...


Ensuite, épuisée par le plaisir, elle demeura
immobile sous lui, secouée de temps à autre par un dernier frisson. Elle
avait perdu la bataille. Elle avait été conquise, corps et âme. Elle lui
appartenait.


Oui, mais Will ne lui appartenait pas.
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Will se releva et recula. Il se rhabilla,
glissa sa chemise dans son pantalon et boucla sa ceinture, sans dire un mot.


Molly s'assit, plaquant sa robe déchirée contre
sa poitrine. Quant au collant, il était fichu !


Elle avait du mal à réaliser qu'elle venait de
faire l'amour sur le capot d'une voiture. Jamais elle n'aurait imaginé que
cela pût lui arriver un jour, pas même dans ses fantasmes les plus osés.
C'était une expérience extraordinaire, mais tellement déprimante une fois
terminée. Qu'allait-il se passer maintenant ? Elle aimait passionnément Will
et bientôt il s'en irait. Jamais elle ne supporterait son départ...


Elle descendit du capot tout en tenant sa robe.
Ses genoux tremblaient.


— Tu es presque nue, grommela Will.


Il semblait encore en colère.


— Je te signale que c'est une robe de soirée,
déclara-t-elle calmement. Enfin, c'en était une.


— Tu n'as même pas de soutien-gorge.


— Et alors ? Je n'en avais pas qui allait avec
cette robe. Et puis d'abord, je n'en ai pas besoin.


La main plaquée sur le haut de sa robe, elle
fit un tour sur elle-même, la poitrine exagérément en avant.


— Tu vois ! Ça ne pend pas !


Il resta silencieux un instant mais elle aurait
juré l'entendre grincer des dents.


— Tu ne peux pas rentrer chez toi dans cette
tenue. J'ai des habits dans le coffre.


Il se dirigea vers l'arrière de la voiture et
elle lui emboîta le pas. Dans le coffre, il ouvrit un sac de sport.


— Maintenant que nous avons trouvé le cheval,
ton enquête est presque terminée, non ? dit-elle, soulagée que sa voix ne
trahît pas son inquiétude.


Il sortit quelques vêtements du sac, tira la
fermeture éclair et referma le coffre.


— Si tout se passe bien, oui. Tiens, prends ça.


Molly attrapa les vêtements qu'il lui jetait :
pantalon de survêtement et T-shirt.


— Et quand serai-je payée ?


Au fond d'elle-même, elle ne voulait surtout
pas connaître la réponse. L'argent ne l'intéressait plus. Le jour où elle
serait payée, il s'en irait.


Il eut un rire qui résonna douloureusement à
ses oreilles.


— Juste avant mon départ, répliqua-t-il.


— C'est-à-dire ?


— Je te préviendrai. Bientôt, sans doute.


— Tu n'aurais pas dû être aussi gentil avec les
enfants. Aider les jumeaux à faire leurs devoirs, acheter une robe à Ashley,
jouer au basket avec Mike... Ils n'imaginent pas que tu puisses t'en aller.


— Ils s'habitueront.


— Oui, bien sûr, murmura-t-elle, sachant très
bien qu'elle aussi devrait s'habituer.


Mais non ! Comment pourrait-elle l'oublier ?


— Je te laisserai mon numéro de téléphone à
Chicago. Si tu as besoin de quoi que ce soit pour toi ou les enfants, n'hésite
pas à m'appeler.


— Oui, c'est ça. Le numéro vert du bon Samaritain
! Nous n'aurons besoin de rien, ne t'inquiète pas. Avant, on se débrouillait
parfaitement et ce sera pareil après ton départ.


— Une croix de plus sur ton tableau de chasse,
hein ?


Molly se raidit de colère.


— Exactement !


— Bon, tu te changes ? Je suis pressé.


— Bien sûr. Je m'en voudrais d'empêcher un
fonctionnaire zélé d'accomplir son devoir, répliqua-t-elle en relâchant le haut
de sa robe.


La soie brillante glissa doucement jusqu'à sa
taille, révélant ses seins nus. Il l'observa tandis qu'elle achevait de faire
tomber sa robe par-dessus ses sous-vêtements déchirés.


Soudain elle fut complètement nue sous le clair
de lune, prenant son temps pour aiguillonner la fureur de Will.


«Une croix de plus sur ton tableau de
chasse...» Elle n'aurait jamais pensé que de simples mots puissent blesser à ce
point. Il la prenait pour une fill facile qui couchait avec le premier venu.
Après tout, peut-être cela valait-il mieux. Pas la peine qu'il sût la vérité:
elle s'était donnée à lui car elle l'aimait plus que tout au monde.


Et il allait partir.


— Tu n'es pas très pudique !


— Eh non ! fit-elle avec insolence.


Il resta silencieux, la détaillant de haut en
bas. Puis il se détourna et grimpa dans la voiture. Elle enfila le pantalon de
survêtement et noua le cordon autour de sa taille. Dix fois trop grand, bien
sûr ! Et ce pantalon, tellement associé à lui... Le sentir contre sa peau était
presque insoutenable. Elle passa le T-shirt, ramassa ses vêtements épars sur le
sol puis le rejoignit.


— Tu vas me manquer, tu sais, dit-il en faisant
une marche arrière.


— Vraiment ? répondit Molly, espérant soudain
que peut-être...


— Oui, je dois reconnaître que tu es très douée
au lit.


Elle demeura sans voix, le temps de digérer ces
paroles cruelles.


— Ah bon? lança-t-elle d'un ton enjoué qui
dissimulait parfaitement sa rage et sa douleur.


Elle lui fit un sourire trop suave.


— J'aimerais pouvoir en dire autant de toi,
enchaîna-t-elle. Tu as de la technique, mais ce n'est pas encore ça.


C'est ainsi qu'ils se quittèrent. Il la ramena
chez elle, l'accompagna jusqu'à la porte puis s'en alla. Elle ne le revit pas,
même pas pour un adieu.


Trois jours plus tard, Fédéral Express lui
délivrait une lettre en main propre : un chèque de cinq mille dollars,
accompagné d'une carte de visite d'une entreprise de jardinage au dos de
laquelle étaient inscrits trois numéros de téléphone.


Les numéros verts du bon Samaritain ! Elle regarda
le chèque et la carte, et fut incapable de réprimer ses sanglots.


Will était parti pour de bon.
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Plus de trois semaines s'étaient écoulées
depuis le départ de Will. La saison à Keeneland était terminée et Molly avait
repris la routine habituelle de Wyland Farm. Une rumeur avait circulé au sujet
d'un procès impliquant plusieurs entraîneurs de la région, mais ce n'était que
des ragots et personne ne savait vraiment ce qui se tramait. Beaucoup de chevaux
de Wyland Farm avaient participé à des courses dans tout le pays, mais aucun de
ceux dont s'occupait Molly. Elle avait donc dû rester au haras. Don Simpson
était parti avec Tabasco et l'ambiance était un peu plus décontractée qu'en
temps normal. Heureusement, car Molly n'était pas au mieux de sa forme. Il lui
fallait se forcer chaque matin à sortir du lit pour aller travailler, et elle
avait l'impression que les journées n'en finissaient pas.


Elle avait beau essayer de ne pas y penser,
l'absence de Will était comme une plaie à vif. Pour la première fois de sa
vie, elle ne parvenait pas à refouler la douleur.


Ses frères et soeurs regrettaient Will, mais
bizarrement c'était Mike qui souffrait le plus de son absence. Il avait
d'abord eu le cafard, puis avait été en colère et enfin la rancœur avait pris
le dessus. Molly craignait qu'il ne traînât de nouveau avec sa bande.
Impossible de discuter sérieusement avec lui. Il faisait la sourde oreille et
l'envoyait balader.


Autre drame familial, Trevor avait laissé
tomber Ashley pour Beth Osbourne et Molly devait consoler les peines de cœur de
sa petite sœur. Comme si elle n'en avait pas assez des siennes ! En tout cas,
Ashley semblait beaucoup mieux supporter qu'elle son chagrin d'amour.


Un pur-sang avait encore été attaqué, cette
fois-ci dans un champ appartenant à Cloverlot. Les enquêteurs avaient informé
Tom Kramer qu'ils souhaitaient réinterroger Mike. La police d'Etat avait
débarqué, mais heureusement Mike avait un alibi : la nuit de l'attaque, il
dormait dans son lit. Toute la famille Ballard pouvait en témoigner.


Jimmy Miller et Thornton Wyland, qui pensaient
leur heure venue, ne cessaient de harceler Molly pour qu'elle sortît avec eux.
Ils n'étaient pas les seuls : plusieurs amis de Thornton, qui l'avaient rencontrée
à la soirée, téléphonèrent aussi. Elle les envoya tous promener, ne voulant
plus rien avoir affaire avec la gent masculine.


Pendant la deuxième et la troisième semaine de
novembre, la société de chasse à courre de Lexington reprit du service. Les
chasseurs battaient la campagne à la poursuite de mythiques renards. Dès qu'on
les voyait apparaître, vêtus de leurs habits rouges d'apparat, caracolant sur
leurs montures, on savait que l'hiver était là. D'ailleurs le thermomètre
affichait quatre degrés et n'en bougeait plus. Toutes les feuilles avaient
déserté les arbres et l'herbe grasse aux reflets bleus avait viré au brun. Le
paysage dans sa robe hivernale s'accordait parfaitement à l'humeur de Molly.


Susan était la seule de la famille à être en
pleine forme. Elle rayonnait de bonheur à l'idée de jouer dans Le Magicien
d'Oz, que son école mettait en scène. Elle tenait le rôle de la méchante
sorcière de l'Ouest et passait tout son temps à répéter après la classe. Elle
n'avait qu'un seul problème : dans la pièce, l'héroïne devait la mettre hors
d'état de nuire en l'arrosant avec un seau d'eau. Or, la petite fille qui
jouait le rôle manquait toujours sa cible. Dans ces conditions, impossible de
mourir de manière convaincante, puisqu'elle n'était même pas mouillée...


C'était un mercredi soir. Molly préparait des
oeufs brouillés tout en écoutant d'une oreille distraite Susan lancer ses
répliques. Sam faisait ses devoirs à la table de la cuisine; Ashley et Mike
étudiaient dans leurs chambres.


— Je vais t'attraper, ma jolie... récita Susan
d'une voix tremblotante en mimant la sorcière acariâtre.


Molly servit les œufs dans les assiettes. Elle
avait si souvent entendu Susan jouer son rôle qu'elle le connaissait par cœur.
L'interprétation du rire de la sorcière lui portait particulièrement sur les
nerfs. Ces derniers temps, elle était devenue irritable. Depuis le départ de
Will, elle oscillait entre une humeur massacrante et l'abattement. Les enfants
n'auraient pas dû en faire les frais, mais elle n'arrivait pas à se dominer.


— Tiens, mets ça sur la table ! dit-elle
sèchement à Susan en lui montrant les assiettes.


Elle se chargea des toasts et du plat de bacon.
Susan obéit en faisant la grimace et Molly battit le rappel de toute la
famille.


— Tu as commencé à faire mon costume? lui
demanda Susan entre deux bouchées.


Chaque participant devait se charger de son
propre costume.


— Pas encore, mais je vais le faire.


— J'en ai besoin mercredi prochain.


— Je sais.


Elle trouverait bien une vieille robe noire à
l'Armée du Salut. Sinon, elle irait écumer les dépôts-ventes. Grâce aux cinq
mille dollars qu'elle avait gagnés en travaillant pour Will, leur budget
n'était plus aussi serré et elle pouvait se permettre une petite dépense.


Sa rencontre avec Will ferait au moins une heureuse...


— Si tu crois que je vais venir voir cette
pièce complètement débile, tu te goures ! déclara Mike.


— Je m'en fiche que tu ne viennes pas !
Répondit Susan. Avec ta figure pleine de boutons, tu ferais peur à tout le
monde, d'abord !


— Espèce de petite teigne ! Moi au moins je
n'ai pas des dents de lapin.


— Non, juste le cerveau ! s'écria Sam, prenant
la défense de sa jumelle. Tu es tellement bête que tu vas finir par te faire
renvoyer du lycée.


— Ça suffit ! ordonna Molly en les foudroyant
du regard. Taisez-vous, maintenant. Vous vous souvenez de la devise ?


— « Si on ne peut pas dire quelque chose de gentil,
autant ne rien diii...re», déclamèrent les jumeaux d'une voix suraiguë.


Mike les regarda dédaigneusement puis jeta en
direction de Molly :


— C'est que des conneries !


Il se leva, prit son assiette et son verre,
puis gagna le salon en traînant les pieds. Quelques secondes plus tard, Molly
entendit la télévision. Elle aurait dû le rappeler, ou au moins lui reprocher
sa façon de s'exprimer. Mais à quoi bon ? Son humeur épouvantable avait
déteint sur toute la famille. Jamais ils ne s'étaient autant chamaillés.


Après le repas, Ashley l'aida à faire la
vaisselle. Sam et Susan furent libérés de leurs obligations, l'une pour répéter
et l'autre pour terminer ses devoirs.


— Tu as eu des nouvelles de Will ? demanda Ashley
qui essuyait la vaisselle tandis que la jeune femme la lavait.


Depuis le départ de Will, ses frères et sœurs
lui posaient la question sans cesse. Cela faisait maintenant deux jours que
personne n'avait mentionné son nom, elle pouvait donc s'estimer heureuse du
répit.


— Non, répliqua-t-elle.


— C'est dur, l'amour, hein ?


Bien sûr, Ashley voulait seulement être
gentille, partager un peu sa peine, mais l'absence de Will était si douloureuse
qu'elle ne supportait même pas d'en parler.


— C'est la vie qui est dure, répondit Molly en
tendant à sa sœur le dernier plat à essuyer.


Elle prit l'assiette de restes destinée à
Gras-double et sortit sur le porche. Le chien, qui attendait patiemment devant
la porte, bondit en la voyant et faillit lui faire dévaler les marches. Elle
l'injuria puis s'en voulut aussitôt. Elle déposa l'assiette par terre et, pour
se faire pardonner, le caressa pendant qu'il dévorait son dîner.


S'attardant dehors un moment, Molly respira à
grandes goulées l'air froid de la nuit. Une lune rousse énorme se levait à
l'horizon ; de petites étoiles brillaient dans l'azur sombre. Le vent s'était
levé, bruissant dans les branches du grand chêne dénudé. D'ordinaire, elle
aurait entendu des hennissements, le piétinement des sabots. A présent les
pur-sang restaient dans leurs boxes, d'une part parce qu'il n'y avait plus
d'herbe à brouter, et d'autre part pour les protéger de l'éventreur. J.D. et
compagnie surveillaient les écuries durant la nuit.


Elle leva les yeux vers le disque orange et
essaya d'imaginer Chicago. Des gratte-ciel, une fourmilière de gens qui
s'agitaient en tous sens, les rues grouillantes de voitures de jour comme de
nuit. En ce moment, Will devait sans doute dîner dans un petit restaurant
italien. Avec sa nouvelle maîtresse ou celle qu'il avait retrouvée à son
retour. Elle ne lui avait jamais demandé si quelqu'un l'attendait à Chicago.


Les agents du FBI, comme les marins, devaient
avoir une fille dans chaque port.


Elle ferma les yeux et refoula ses larmes. Il
ne fallait pas pleurer à cause de lui. Pas question ! C'était idiot, ça ne
servait à rien et ça ne pouvait lui faire que du mal.


Elle respira profondément puis rentra dans la
cuisine.
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Minuit passé. Une silhouette sombre se glissa
dans le jardin. L'ombre s'approcha de la maison, silencieusement. Si le chien
se réveillait, le plan échouerait. L'animal dormait dans la cuisine. L'homme
avait plusieurs fois répété sa randonnée nocturne et savait qu'il dormait comme
une bûche.


Comme les enfants, au premier étage.


Il se sentait excité. Non, euphorique, c'était
le mot qui convenait. Ce genre de chasse lui procurait une émotion beaucoup
plus intense qu'aucune drogue. Grâce aux chevaux, il avait pu assouvir ses
besoins, de plus en plus fréquents. Et ce soir, l'apothéose ! Cela faisait des
nuits qu'il en rêvait, qu'il avait tout prévu.


Oui, tout prévu ! Il tâta rapidement sa poche
pour vérifier que le chloroforme s'y trouvait toujours avec le chiffon. Tout
était bien là. Il était méticuleux. Toujours méticuleux. Pas question de se
faire prendre.


Cela lui rappelait la première fois et c'était
ce qu'il voulait. Parce que cette nuit était la date anniversaire de sa
première chasse. Treize ans auparavant, jour pour jour.


Il avait tout prévu !


Au-dessus de lui, brillait le disque aveugle de
la lune pleine et dorée, comme cette nuit-là. Elle paraissait très proche de la
Terre, plus proche qu'à aucun autre moment de l'année.


On l'appelait la lune du chasseur.


Que rêver de mieux pour un chasseur comme lui ?
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La mort de Howard Lawry préoccupait toujours
Will. Trop de choses demeuraient obscures et il n'aimait pas ça. Un détail
important avait forcément dû lui échapper, mais lequel ?


Tout le monde s'accordait à dire que Lawry
s'était suicidé. Pourtant il était certain du contraire. Mais après tout,
quelle importance ? Suicidé ou assassiné, Lawry était mort, et l'affaire était
du ressort de la police locale, pas du FBI.


Il tapa sur une touche pour activer son ordinateur.
Sur l'écran vert, les données défilèrent. Toutes les informations de l'opération
« Course-poursuite » venaient d'être transmises par modem au FBI de Lexington.
A eux d'effectuer les arrestations, son travail était terminé.


— Tu viens prendre un verre, Will ?


Dave Hallum venait de passer la tête par la
porte entrebâillée du petit bureau. Maigre et le crâne dégarni, il ressemblait
à un lévrier. Même son costume était gris aujourd'hui.


— Non, pas ce soir, merci.


La proposition de Hallum rappela à Will qu'il
était dix-sept heures trente passées. L'heure de rentrer chez lui. Mais
pourquoi rentrer ? Maintenant que Kevin était parti, la maison était vide. Il
pourrait toujours commander une pizza qu'il mangerait en regardant la
télévision. Non, mieux valait aller à la salle de musculation. Il passerait
peut-être un coup de fil à Lisa, plus tard. Depuis qu'il était rentré à
Chicago, Lisa avait perdu de son charme.


Cela faisait longtemps qu'elle lui demandait de
l'épouser, mais il avait toujours résisté, utilisait Kevin comme prétexte.
Maintenant que son fils était parti, il n'y avait théoriquement plus d'obstacle
et Lisa se montrait de plus en plus insistante. Agée de trente-sept ans et
divorcée, elle voulait avoir des enfants avant qu'il ne fût trop tard.


A cette idée, son ulcère se réveilla. Lisa
était gentille mais il ne l'aimait pas à ce point. En tout cas, il n'était pas
amoureux d'elle.


Hallum entra dans le bureau.


— Tu bosses sur quoi ?


— Je boucle le dossier du Kentucky. Je viens
d'envoyer les derniers rapports à... Comment s'appelle ce type, déjà ?


— L'agent responsable du bureau de Lexington ?
Matthews.


— Ah oui, Matthews. Maintenant la balle est
dans son camp.


— Tu as fait du bon boulot.


— Merci.


— Ils faisaient venir les chevaux d'Argentine,
qu'ils substituaient à des chevaux américains, c'est cela ? Je dois voir George
Rees demain et je veux être certain que j'ai tous les éléments de l'affaire.


— Le rapport est sur ton bureau, tu sais.


— Je n'ai pas eu le temps de le lire, admit Hallum
en traversant la pièce pour s'asseoir sur le coin du bureau. Fais-moi un topo
rapide, tu veux ?


— Quelques entraîneurs se sont associés pour
truquer des courses afin de parier peu et de gagner gros. Ils remplaçaient des
canassons par des pur-sang rapides. Comme tous les chevaux du pays sont
tatoués, ils en faisaient venir d'Argentine: là-bas, le tatouage n'est pas
obligatoire. Ensuite, ils tatouaient les numéros des tocards sur les chevaux
argentins et les faisaient courir à leur place. Comme les bourrins étaient
donnés perdants, ils empochaient généralement de belles sommes. Fin de l'histoire.


— Ça me paraît relativement simple. Ça m'étonne
qu'il t'ait fallu deux semaines pour trouver le fin mot de l'histoire.


— Cela n'aurait pas été si long si mon premier
informateur ne m'avait pas claqué dans les doigts. Une fois que j'ai compris
comment fonctionnait leur trafic, ça a été du gâteau.


— Et selon toi, il a été assassiné ?


— Oui.


— Murphy n'est pas de ton avis. En tout cas,
c'est du ressort de la police locale.


— C'est ce que je pense aussi.


— L'affaire est terminée, alors ?


— Oui. Terminée.


On frappa à la porte ouverte du bureau. Murphy
et deux agents — Warren Roach et Ben Markey — se tenaient sur le seuil.


— Tu es prêt ? demanda Murphy.


— Pour quoi ? s'étonna Will.


— Ne me dis pas que tu as oublié! s'exclama
Roach.


Il était grand et mince, les cheveux bruns
toujours impeccablement peignés, et portait des costumes élégants.


— Souviens-toi, c'est aujourd'hui que j'enterre
ma vie de garçon ! expliqua Markey en souriant.


Pas encore la trentaine, Markey était un petit
brun qui ne tenait pas en place. Pour le moment, il agitait nerveusement des
pièces de monnaie dans ses poches.


— Non, non! Je n'ai pas oublié. Je ne voudrais
manquer ça pour rien au monde. C'est chez DiGiourno, n'est-ce pas ? Allez-y, je
vous rejoindrai plus tard. J'ai des trucs à finir.


— Alors, toujours obsédé par l'opération
Course-poursuite ? demanda Murphy d'un ton narquois.


— Je viens de boucler le dossier.


— Tu regrettes le Kentucky ? intervint Roach
d'un air goguenard.


Durant les trois dernières semaines, Murphy
avait fait profiter leurs collègues de leurs aventures au pays de l'herbe bleue
et du bourbon. Will n'avait pas été épargné.


— Regretter le Kentucky, tu plaisantes ! J'ai
horreur de la campagne, de la bouse et des bouseux.


Le groupe s'esclaffa.


— Et la petite paysanne, hein ? lança Markey.


— Est-ce qu'elle enlevait ses sabots au lit ?
enchaîna Roach en ricanant.


— Si vous continuez, je vous sors à coups de
fourche de mon bureau ! dit Will d'un ton faussement enjoué.


Leurs plaisanteries commençaient vraiment à lui
taper sur les nerfs. Il n'aimait pas parler de Molly, et encore moins qu'on la
traitât de paysanne.


On frappa de nouveau à la porte. Sa secrétaire
se tenait à l'entrée.


— Will, on vous demande sur la deux,
annonça-t-elle. Mlle Ballard.


Les trois abrutis échangèrent des coups d'oeil
entendus.


— Jeanneton, prends ta faucille !
s'exclamèrent-ils en chœur tandis qu'il décrochait le téléphone.


— Will Lyman, commença-t-il sèchement.


Pas question de montrer la moindre émotion
devant ses collègues hilares.


— Will ?


La voix de Molly lui fit l'effet d'un coup de
massue. Son timbre doux, grave, à l'accent légèrement traînant... Comment
avait-il pu supporter de ne pas l'entendre pendant trois semaines ?


— Molly ?


Il fit signe aux autres de vider les lieux. Ils
ne bougèrent pas.


— Oh, Will...


— Que se passe-t-il ?


Pour que Molly fût dans un tel état, c'était
que quelque chose de grave était arrivé.


— Susan n'est plus là, reprit-elle comme si
chaque mot était un effort.


— Comment ça, plus là ?


— Elle a disparu.


— Disparu !


Le sang de Will se figea.


— Elle est allée se coucher hier soir, et ce
matin elle n'était plus là. Son lit était vide. Elle n'était pas dans la
maison. On a cherché partout, on ne l'a pas trouvée. J'ai appelé la police. Ils
font comme si elle s'était sauvée. Will, je sais qu'elle ne s'est pas sauvée !
Quelqu'un a dû entrer chez nous et l'enlever. Will, s'il te plaît, viens !


— Je prends le premier avion. Ne t'affole pas
et raccroche tout de suite.


— Dépêche-toi, je t'en prie...


Sa voix se brisa, et il entendit le déclic du
téléphone.


Il raccrocha à son tour. Les quatre hommes ne
souriaient plus à présent. Hallum se leva du coin du bureau.


— Un enlèvement, annonça Will. Une petite
fille. Je retourne là-bas.
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Susan se réveilla dans le noir. Elle avait mal
à la tête, mal au cœur. Où était-elle ? Pas dans son lit en tout cas. Pourtant
elle était allée se coucher comme d'habitude... et voilà qu'elle se réveillait
ailleurs...


Elle se redressa tant bien que mal et s'assit
sur le sol de terre battue. Il faisait froid, sombre, ça pua it le moisi.
C'était silencieux, aussi. Un silence étrange, comme dans une grotte.


Et si c'était un cauchemar ? Elle se pinça,
pour voir. Ça faisait mal ! Est-ce qu'on le sentait quand on se pinçait dans un
rêve ? Non, elle ne dormait pas.


Un sanglot se forma au fond de sa gorge,
qu'elle retint. Elle avait peur de faire du bruit, peur de bouger. La bête qui
habitait la caverne risquait de l'attaquer en l'entendant. Un énorme monstre
plein de poils, avec des cornes, des griffes et des crocs, qui attrapait les
enfants et les mangeait pour le petit déjeuner. Elle pouvait presque l'entendre
respirer, tapi dans le noir, prêt à lui sauter dessus.


Quelque chose rampa sur ses doigts. Elle hurla
et retira brusquement la main, puis recula à quatre pattes, paniquée par l'écho
de son cri qui se répercutait dans la grotte. Sa tête heurta la paroi de
pierre.


Elle vit trente-six chandelles et se laissa
glisser le long du mur, secouée de frissons. Serrant très fort ses genoux
contre sa poitrine, elle se fit aussi petite que possible.


Des murs de pierre, de la terre, une odeur de
moisi et des yeux gros comme des perles qui brillaient dans l'obscurité: des
minimonstres ? Etait-ce une cave ou une tombe ? Peut-être qu'on l'avait
enterrée vivante, songea-t-elle, terrifiée. Les ténèbres qui l'enveloppaient
semblaient écouter, la guetter, attendant le moment de la tuer.


— Maman, gémit-elle. Molly...
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Lorsque Will arriva, quatre heures après le coup de téléphone de Molly, la maison
était pleine à craquer, mélange bizarre de voisins, d'amis et de policiers.
Avant de quitter Chicago, Will avait
fait mettre le téléphone sur écoute au cas où une rançon serait demandée.


Molly, Sam, Ashley et Mike avaient été longuement
interrogés sur leurs faits et gestes de la nuit précédente. On avait relevé les
empreintes dans toute la maison, et la chambre de Susan avait été photographiée
sous tous les angles. Même Gras-double avait été examiné pour voir s'il n'avait
pas dévoré la petite fille durant la nuit.


— J'hallucine ! s'était exclamé Mike en voyant
les policiers inspecter le pauvre animal, exprimant à haute voix ce qu'ils
pensaient tous.


Un avis de recherche avait été lancé. La
maison, le jardin et les champs alentour avaient été passés au peigne fin. Une
battue plus importante serait organisée au lever du jour.


Molly priait pour que ce ne fût pas nécessaire.


Will avait téléphoné de l'avion pour communiquer
son heure d'arrivée, et l'agent du FBI responsable des écoutes — agent spécial
Eaton — avait transmis le message à Molly.


Assis autour de la table de la cuisine, Molly,
Ashley, Sam et Mike contemplaient sans appétit leurs assiettes de rosbif-purée
que leur avait servies Flora Atkinson, la voisine. Mme Atkinson était une femme
d'une soixantaine d'années, grassouillette et généreuse. Dès qu'elle avait
appris la disparition de Susan, elle s'était précipitée chez Molly. Depuis,
elle n'avait cessé de préparer à manger, et de tenir au courant les voisins qui
passaient régulièrement prendre des nouvelles.


Tout le monde était anéanti. Ce genre d'événement
ne se voyait qu'à la télévision et n'arrivait qu'aux autres. Et certainement
pas dans le comté de Woodford !


Vers vingt-deux heures, une voiture se gara
dans l'allée, accueillie par les aboiements enthousiaste de Gras-double. Pleins
d'espoir, ils se précipitèrent tous sur le porche, même l'agent Eaton.


Will, enfin !


Il avançait à grandes enjambées vers la maison.
Ses cheveux blonds semblaient encore plus pâles sous le clair de lune et son
pardessus était ouvert sur un costume sombre. Molly se sentit si émue de le
voir qu'elle dut réprimer un sanglot.


— Will ! s'écrièrent Ashley et Sam en dévalant
les marches à sa rencontre.


Ils se jetèrent à son cou et Will les serra
dans ses bras. Puis il leva les yeux vers le porche où attendaient Molly et
Mike.


— Pourquoi tu ne nous as pas dit que tu étais
du FBI ? lui reprocha Sam.


Molly les avait prévenus dans l'après-midi,
juste avant de téléphoner à Will ; sa réelle identité étant la seule lueur d'espoir
qu'elle pût leur offrir.


Will considéra le petit garçon en lui
ébouriffant les cheveux.


— C'était un secret.


— Susan... commença Ashley.


Mais l'émotion, trop forte, l'empêcha de
continuer.


— Ne t'inquiète pas, tout va s'arranger.


Un bras autour des épaules de chacun, il
s'avança vers le porche.


A présent, Will savait qu'il avait eu tort.
Tort de penser que sa tendresse pour les Ballard pouvait s'effacer. Tort d'être
parti sans même un adieu. Cela lui avait paru plus sage. Il avait eu peur
qu'ils ne s'attachent trop à lui, et réciproquement. Sa vie était à Chicago,
et, une fois l'enquête bouclée, il avait préféré disparaître aussi brusquement
de leur existence qu'il y était entré. Molly lui avait très justement reproché,
durant cette inoubliable nuit, de s'être trop occupé de ses frères et sœurs.
Mais cela avait été plus fort que lui. Au début, il éprouvait de la pitié. Ils
avaient tellement besoin d'aide. Cela avait été facile d'aider Susan à faire
ses devoirs, de jouer au football avec Sam et d'apprendre à danser à Ashley.
Mike, au bout du compte, était en fait aussi affectueux que les autres. Il
avait adoré lui apprendre les rudiments du basket. Le remettre dans le droit
chemin serait peut-être plus difficile, mais certainement pas impossible.


Et il s'était sauvé parce qu'il ne pouvait rien
pour eux. Il aurait été cruel de prétendre le contraire ; il n'avait aucun
avenir à leur offrir. Oui, mais malgré lui, la tribu Ballard avait trouvé le
chemin de son cœur. Dieu, qu'ils lui avaient manqué !


Il n'aurait pas été plus angoissé si Susan
avait été sa propre fille.


Malheureusement, son métier lui permettait de
mesurer la situation dans toute son horreur. Ce qu'il craignait le plus était
un pédophile. Il se souvint de la nuit où la petite avait vu quelqu'un à la
fenêtre, et son sang se glaça. Celui qui l'avait enlevée devait la surveiller
depuis quelque temps déjà.


Mais on avait pu aussi l'enlever parce que
Molly les avait aidés dans leur enquête. Peut-être avait-on kidnappé Susan par
vengeance, ou pour s'en servir comme monnaie d'échange ?


Il y avait différentes hypothèses, mais guère
le temps de les explorer. Plus l'enlèvement se prolongeait, moins on avait de
chances de retrouver l'enfant vivante.


Il se garderait bien de dire tout cela aux
Ballard. A quoi bon les angoisser encore plus ?


Molly était restée immobile sous le porche
tandis qu'il approchait. Elle n'avait pas dit un mot, pas même fait un geste.
Elle était très pâle. Depuis la dernière fois qu'il l'avait vue, elle avait
maigri, et Dieu sait qu'elle n'en avait pas besoin. Dans son jean délavé et son
pull d'un gris quelconque, elle était à la fois touchante et belle. Fragile
aussi. Si fragile que la lumière semblait la traverser. Elle avait les bras
croisés et se mordillait les lèvres comme pour les empêcher de trembler.


Lorsque leurs yeux se rencontrèrent, il sentit
son cœur se serrer.


Durant trois semaines, il s'était répété que
leur aventure avait été parfaite mais que c'était terminé. Ce n'était qu'une
histoire comme tant d'autres, une brève passion torride. Mais il lui fallait
bien admettre à présent qu'il s'était menti. Ce qu'il éprouvait était beaucoup
plus intense.


Il aurait aimé se précipiter, la serrer dans
ses bras et l'embrasser à en perdre le souffle. Pourtant il se retint. Si elle lui
avait téléphoné, ce n'était pas parce qu'elle le désirait mais parce qu'elle
avait besoin de lui. Elle l'avait appelé en tant qu'agent du FBI, pas en tant
qu'amant. Il ne devait pas l'oublier.


— Bonjour, Molly, dit-il en grimpant les
marches, Ashley et Sam toujours agrippés à lui.


— Merci d'être venu, murmura-t-elle.


Derrière elle, Mike eut un petit mouvement d'impatience.
Will se tourna vers lui.


— Salut, Mike.


— Salut.


Il ne se montrait pas ouvertement hostile comme
Will s'y était attendu. Sans doute le choc. Ils devaient tous se serrer les
coudes jusqu'à ce qu'on retrouvât Susan saine et sauve. S'il n'était pas trop
tard...


— Agent spécial Ron Eaton, fit l'homme en costume,
en lui tendant la main.


Will avait deviné au premier coup d'œil qu'il
appartenait au FBI. Il devait y avoir un air de famille !


— Will Lyman.


— Flora Atkinson, se présenta une femme aux
cheveux gris, boudinée dans un pantalon de polyester bleu marine et un
chemisier blanc à manches longues.


Une douzaine d'étrangers étaient également
sortis sous le porche. Quelques adolescents, amis de Mike et d'Ashley sans
doute, et des adultes qui, à l'exception de Jimmy Miller, devaient être des
voisins.


Miller le salua sans enthousiasme.


— Will ?


La voix de Molly n'était guère plus qu'un murmure.
Elle posa la main sur son bras. Ses yeux étaient si sombres qu'il eut
l'impression de plonger dans un océan d'angoisse.


— Il faut retrouver Susan, continua-t-elle.


— Nous la retrouverons, répondit-il, espérant
ne pas mentir.


Il passa un bras autour de ses épaules et l'entraîna
doucement à l'intérieur.


Toute la foule suivit. A l'expression épuisée
de Molly, Will comprit qu'elle était sur le point de s'effondrer. Il fit signe
à Eaton de s'approcher et lui parla à l'oreille. Le policier prit la situation
en main et, en deux minutes, la foule s'évanouit.


Les Ballard, Will et Eaton se retrouvèrent
enfin seuls.


— C'est vous qui vous occupez de l'écoute ?
demanda Will à son collègue qui acquiesça. J'aimerais que vous me résumiez où
vous en êtes. Mais avant, je souhaite parler à la famille.


Eaton hocha la tête et disparut dans le salon.
Molly, Ashley, Mike et Sam s'assirent comme des poupées de chiffon à la table
de la cuisine, et Will eut la gorge nouée en pensant à celle qui manquait. Puis
il ôta pardessus et veste, desserra sa cravate et prit place sur le banc près
de Molly.


— Racontez-moi ce qui s'est passé.


Ils le firent tour à tour ou en chœur, leurs
voix se brisant parfois en un murmure.


Tout ce qu'ils savaient, c'était que Susan
était allée se coucher comme d'habitude et que le matin elle n'était plus là.
Même Ashley, qui partageait sa chambre, n'avait rien entendu.


— Est-ce qu'il y avait des traces d'effraction
?


Tous hochèrent négativement la tête.


— Les portes étaient fermées à clé et l'alarme
était branchée, déclara Molly. C'est pourquoi je ne comprends pas comment elle
a pu disparaître.


— Ça paraît impossible, renchérit Ashley.


Will eut soudain une intuition lumineuse. Il se
tourna vers Mike et constata que celui-ci le regardait, mal à l'aise.


— Tu es sorti la nuit dernière, Mike ?
demanda-t-il.


— Nous étions tous là, répondit Molly.


— Mike ? répéta Will.


Le garçon acquiesça.


— Même chemin que d'habitude ?


Mike acquiesça une deuxième fois. Les autres le
dévisageaient, abasourdis.


— A quelle heure es-tu rentré ?


— Vers une heure et demie.


— Tu étais dehors ! s'exclama Molly.


Son ton presque hystérique inquiéta Will. Elle
était complètement bouleversée. Comment avait-elle réussi à tenir le coup
jusque-là ?


— Chut... fit-il doucement.


Ce n'était pas le moment de braquer
l'adolescent. S'ils voulaient retrouver Susan, ils devaient connaître la
vérité.


— Mike, tu as bien fermé la fenêtre et
rebranché l'alarme quand tu es rentré ?


Il fit signe que oui.


— Est-ce que tu as remarqué quelque chose,
alors ? Susan était dans son lit ?


— Je n'en sais rien. Je n'ai pas regardé dans
sa chambre. J'ai fermé la fenêtre, remis l'alarme et je me suis couché.


Sa voix tremblait. Le dur à cuire à la
queue-de-cheval et à l'anneau de marin était au bord des larmes.


— C'est ma faute, hein ? Le ravisseur est passé
par la fenêtre...


— Ce n'est pas ta faute, répondit Will avec
assurance. Tu ne pouvais pas savoir ce qui allait arriver. Et en un sens, ça
nous aide. Au moins, nous pouvons savoir vers quelle heure elle a été enlevée.
Quand es-tu sorti ?


— Vers onze heures et demie.


— Ce qui veut dire que, durant ces deux heures,
quelqu'un est entré et a enlevé Susan. Quelqu'un qui était au courant de tes
escapades par la fenêtre. Un de tes amis peut-être, ou une de leurs connaissances.
Je veux la liste de tous tes amis... Ou alors quelqu'un surveillait de près la
maison. Tu sors régulièrement le mercredi ou c'était un hasard ?


— Ça fait à peu près deux mois que je sors le
mardi et le mercredi, sauf quand on avait passé notre accord tous les deux.


Will esquissa une grimace. Nul doute que les
séances de basket avaient été importantes pour l'adolescent. Et lui qui l'avait
laissé tomber du jour au lendemain !


— Quel accord ? demanda Molly à Will. Tu savais
qu'il sortait la nuit ?


— Oui, je l'ai surpris une fois, et nous nous
étions entendus. Je lui apprenais le basket et il ne sortait plus. Mais je suis
parti...


— Ouais, fit simplement Mike d'un ton amer.


Will mit de côté sa culpabilité pour se
concentrer sur l'affaire qui les préoccupait.


— Tu n'as rien dit à la police ?


— Non. Je leur ai dit que j'étais au lit.


Will fronça les sourcils.


— Je ne voulais pas que Molly le sache, ajouta
l'adolescent, mal à l'aise.


Il avait soudain l'air d'un petit garçon. Les
yeux humides, il regarda Molly.


— Je sais que je ne suis pas marrant et que je
te donne des soucis, et maintenant, à cause de moi, Su... Susan s'est fait
enlever.


Des larmes commencèrent à couler, il se couvrit
le visage et se mit à sangloter.


— Mike...


Molly se leva et posa les mains sur ses
épaules.


— Ce n'est pas ta faute. Tu ne pouvais pas imaginer...
Personne n'aurait pu prévoir une chose pareille.


Will ressentit une bouffée d'émotion. Il les
aimait, tous autant qu'ils étaient. Peut-être était-il temps de se mettre à
croire à l'amour éternel ?


— Est-ce que Mike aura des ennuis pour avoir
menti à la police ? demanda Ashley d'une toute petite voix.


Molly et Mike relevèrent la tête.


— Je m'en occupe, répondit Will.


Il se leva, prit un verre dans le buffet et se
versa du lait. Quand il se retourna, Mike avait retrouvé un peu de son
assurance et Molly se tenait debout, une main caressant les cheveux de son
frère.


Sous la lumière crue du plafonnier, sa peau
était pâle, presque translucide. Ses grands yeux sombres trahissaient sa
lassitude. Elle était si fatiguée qu'elle vacillait sur ses jambes.


— Tout le monde au lit ! ordonna Will.
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Une heure plus tard, Molly était au lit,
allongée sur le côté. Ashley, blottie contre elle, avait refusé de dormir dans
la chambre qu'elle partageait habituellement avec Susan. Son souffle régulier
indiquait qu'elle s'était enfin endormie.


Molly, elle, pensait ne plus pouvoir trouver le
sommeil.


Elle se retourna sur le dos, murmurant intérieurement
les prières qu'elle n'avait cessé de répéter depuis que sa sœur avait disparu:
«Faites qu'elle revienne, faites qu'elle ne soit pas blessée, faites qu'elle
n'ait pas peur, elle est si jeune... »


Par les rideaux entrouverts, filtrait le clair
de lune. Molly se leva pour aller à la fenêtre. Repoussant les tentures, elle
contempla l'énorme boule ronde qui brillait d'une lueur orangée. En la voyant
si belle et si lumineuse, elle eut presque envie de l'insulter.


La nuit était peuplée d'ombres mouvantes. Le
vent agitait les branches. Les aubépines et les sycomores, là où elle avait
pour la dernière fois fait l'amour avec Will, barraient l'horizon au sud. A
l'est, le ruban noir de la route luisait dans la nuit.


Susan se trouvait quelque part dans cette immensité.


Cette nuit, il faisait vraiment froid. Le
thermomètre était descendu en dessous de zéro. Molly posa la main sur la vitre
qui lui parut glacée. Elle étouffa un sanglot en imaginant sa petite sœur
frigorifiée et terrorisée. «Susan, pensa-t-elle. Ma petite Zazie...» Et elle se
remit à pleurer.


Comment dormir? C'était absurde ! Elle ne pouvait
rester inactive. Mais que faire ? Ils avaient déjà fouillé le jardin et les
champs alentour. Will avait dit que les recherches recommenceraient le
lendemain avec des chiens. Will avait dit qu'ils faisaient tout ce qu'il y
avait à faire. Will avait dit qu'elle devait dormir parce qu'elle avait besoin
de garder ses forces.


Will avait dit... Will avait dit...


Dieu merci, Will était là.


Molly s'éloigna de la fenêtre. Pieds nus sur le
parquet, elle traversa la chambre et ouvrit doucement la porte. Elle se
dirigeait vers la cuisine quand elle se souvint qu'un étranger était dans la
maison: Eaton. Elle n'était vêtue que d'un long T-shirt blanc avec un dessin de
Winnie l'ourson qui déclarait: « J'adore le miel ! » Elle retourna dans sa
chambre et chercha à tâtons dans la penderie le peignoir rose en éponge qu'elle
ne portait jamais. Elle l'enfila, serra la ceinture autour de sa taille puis
ressortit.


La lumière de la cuisine l'attira comme un
papillon de nuit. Will et Eaton, assis à la table, étaient plongés dans une
discussion. Comme de bien entendu, un verre de lait était posé devant Will,
tandis qu'Eaton buvait du café. La chambre des filles leur avait été attribuée
pour la nuit mais ils ne paraissaient pas pressés d'aller dormir. Will avait
ôté sa cravate et défait les premiers boutons de sa chemise. Eaton, lui,
n'avait même pas retiré son veston.


— Vous avez besoin de quelque chose, mademoiselle
Ballard ? demanda Eaton qui, l'ayant vue le premier, s'était levé.


Le policier était un homme jeune — trente ans,
guère plus ; ses cheveux bruns étaient à peine plus longs que ceux de Will et
son visage, fin et intelligent.


— J'aimerais bien un café. Je n'arrive pas à
dormir.


Elle sentit le regard des deux hommes la suivre
pendant qu'elle se dirigeait vers la cuisinière, prenait une tasse et se
versait du café encore brûlant. Puis elle se retourna et resta appuyée au
comptoir tout en buvant à petites gorgées.


— Des nouvelles ? demanda-t-elle au bout d'un
instant.


— Nous explorons toutes les pistes,
mademoiselle. Nous avons donné les renseignements concernant votre sœur au
NCIC, le National Crime Information Center. Les gars du VICAP, le Violent
Criminal Appréhension Program, cherchent dans leurs fichiers. Ils ont une base
de données capable de comparer tous les cas d'enlèvements et de découvrir s'il
y a des liens entre eux. Dès demain nous aurons des informations.


— Oh, je vois, dit Molly, abattue.


La tâche était énorme. Des gens disparaissaient
constamment dans tout le pays. Susan n'était qu'un cas parmi des milliers
d'autres...


— C'est comme Libby Coleman, reprit-elle en
regardant Will. Susan ne reviendra pas, n'est-ce pas ?


Sa voix se brisa, ses mains tremblaient si fort
que du café se renversa et lui brûla les doigts. Elle posa la tasse sur le
comptoir.


— Ce ne sera pas comme Libby Coleman, déclara
Will en se levant et en s'approchant d'elle.


Il s'arrêta devant elle brusquement et Molly
eut l'impression qu'il se maîtrisait pour ne pas la toucher. Elle leva les
yeux. Elle distinguait l'ombre de sa barbe sur ses joues. Ses yeux étaient d'un
bleu intense et ses mâchoires crispées.


— Nous la retrouverons, continua-t-il. Nous
avons tout mis en œuvre pour la trouver et nous la trouverons.


Molly soupira, ferma les yeux et appuya son
front contre Will. Il lui sembla qu'il hésitait un instant, puis il l'enlaça.
Il était chaud, fort et apaisant. Il la serra contre lui.


Dieu, comme il lui avait manqué !


— Libby Coleman ? s'étonna Eaton derrière eux.


— J'ai mis quelqu'un dessus, répondit Will en
tournant la tête. C'est un autre cas d'enlèvement dans la région qui date de
treize ans. On vérifie s'il y a des similitudes.


Il s'était donc souvenu de Libby Coleman. Elle
se détendit légèrement. Bien sûr, Will n'aurait pas oublié un détail aussi
important. Il ne laissait rien au hasard, il connaissait son travail et était
intelligent. Si quelqu'un pouvait retrouver Susan, c'était bien lui.


Le grincement du banc sur le linoléum indiqua à
Molly qu'Eaton se levait.


— Je crois que je vais me coucher, dit-il.


Au ton de sa voix, elle comprit qu'il ne
voulait pas les déranger. Elle aurait dû s'écarter de Will qui se sentait
peut-être embarrassé devant son collègue. Mais elle avait tellement besoin de
rester dans ses bras !


Will, en tout cas, ne montrait aucun signe de
gêne.


— Je te rejoindrai plus tard, lança-t-il.


Les pas s'éloignèrent. Eaton était parti.
Hormis Gras-double qui ronflait devant la porte d'entrée, ils étaient seuls.


Elle glissa les mains autour de sa taille sous
la veste.


— Tu m'as manqué, murmura-t-elle, les lèvres
sur sa chemise.


Il la serra plus fort.


— Toi aussi, tu m'as manqué.


— Si Susan n'avait pas disparu, tu ne serais
pas là...


Elle ne devait pas oublier qu'il n'était pas
revenu pour elle, qu'il partirait à nouveau.


Il ne répondit pas. Et ce silence lui vrilla le
cœur. Elle resta encore un instant dans ses bras puis s'écarta pour s'appuyer
au comptoir.


— Il est presque deux heures, dit-il en l'observant.
Il faut que tu te reposes.


Molly secoua la tête.


— Je ne peux pas. Chaque fois que je ferme les
yeux, je pense à Susan. Je me demande si elle est blessée, si elle a froid. Je
sais qu'elle doit être terrorisée.


— Ce n'est pas en te torturant que ça changera
quoi que ce soit. Tu as des somnifères ?


— Non.


— Tu as envie de parler ?


Molly réfléchit un instant et acquiesça.


— Très bien. Tu vas t'allonger sur le divan et
te reposer. Je ne t'ai jamais vraiment parlé de mon fils, n'est-ce pas ?


— Ni de ta femme.


Prononcer le mot fut presque douloureux. Elle
se sentait jalouse, même si cette femme était morte depuis quinze ans !


— Viens...


Il se dirigea vers le salon, éteignit la
lumière et prit une couverture dans le placard sous l'escalier. Molly
s'allongea de tout son long, un oreiller sous la tête, et Will l'enveloppa
jusqu'au menton dans le plaid.


Il s'assit par terre, dos appuyé au divan, les
bras reposant sur ses genoux pliés. Elle se tourna sur le côté et son nez
toucha presque l'épaule de Will.


— Raconte-moi, dit-elle.


Il n'avait pas allumé. Ils étaient dans le noir
et seul l'éclat de la lune qui s'infiltrait entre les rideaux diffusait une
faible lueur dans la pièce. Après un petit moment, ses yeux s'habituèrent à la
pénombre. Elle distinguait à présent la courbe de son oreille, son menton
volontaire et la ligne droite de son nez. Il se tourna vers elle. Elle vit sa
bouche qui ne souriait plus et son regard sombre.


— Kevin, mon fils, est à l'université
d'Illinois. Il a dix-huit ans, il est en première année. C'est quelqu'un de
bien, il est bon en gym, il a de bonnes notes, il est plutôt beau et bien
élevé. Jusqu'au mois d'août, il vivait avec moi et allait chez les parents de
Debbie ou chez les miens quand je devais m'absenter de Chicago. Depuis qu'il
est parti, je me sens un peu perdu. Incroyable l'animation qu'un enfant peut
mettre dans une maison !


— C'est pour cela que tu étais gentil avec les
enfants ? Parce que ton fils te manquait ?


Will haussa les épaules.


— Parce que je les aimais, que je les aime. Ce
sont des gosses super, même Mike.


— Malgré les apparences... ajouta Molly en
esquissant un sourire.


Elle se blottit plus près de lui, la poitrine
collée à son dos et le menton reposant sur son épaule.


— Debbie, c'était le prénom de ta femme ?


— Oui.


— Parle-moi d'elle.


Il resta silencieux un moment.


— Nous nous sommes connus à la fac. On est
sortis ensemble et c'est devenu sérieux. Puis elle a été enceinte et nous nous
sommes mariés. Et Kevin est né. Deux jours après les trois ans de Kevin, elle
s'est tuée dans un accident de voiture. Il était avec elle, mais il n'a rien
eu. Heureusement qu'il était dans son siège de bébé à l'arrière.


— Comment était-elle? Brune, blonde? Tu l'aimais?


— Elle avait les cheveux bruns et les yeux
bleus, Kevin lui ressemble. Et elle riait beaucoup. Elle était sportive, elle
aimait particulièrement le tennis. Elle était fille unique et un peu enfant
gâtée, mais elle le savait et se moquait d'elle-même. Elle adorait Kevin. Et...
je l'aimais, oui.


Sa voix était triste. Il émit un son qui
n'était pas tout à fait un rire.


— Après sa mort, j'ai cru que je ne pourrais
jamais aimer une autre femme. Mais, avec le temps, les choses changent. Je me
souviens de la couleur de ses cheveux ou de détails comme ça, mais je ne
parviens plus à voir distinctement son image. Souvent je pense que le garçon
qui a épousé Debbie est mort avec elle. L'homme que je suis devenu est
quelqu'un de complètement différent.


— Je comprends... Quand je pense à ma mère, je
ne me rappelle que des détails aussi : qu'elle aimait la glace au chocolat et
les robes jaunes. Mais j'ai du mal à revoir son visage. Je me sens coupable parfois,
mais je n'y peux rien, c'est comme ça.


— Mike m'a un peu parlé d'elle.


— Vraiment ? Je ne le croyais pas aussi bavard
! Qu'est-ce qu'il t'a dit ? Qu'elle était maniacodépressive? Que parfois c'était
la mère la plus extraordinaire de la terre et qu'à d'autres moments, c'était
comme si nous n'existions plus ? Qu'elle choisissait très mal ses amants, et
que lorsqu'elle était amoureuse — ce qui arrivait souvent — elle prenait ses
cliques et ses claques et nous laissait tomber ?


— Il m'a dit qu'à partir de tes dix-huit ans,
tu es devenue le seul soutien financier de la famille. Il m'a dit aussi qu'à sa
mort tu as continué à t'occuper d'eux comme s'ils étaient tes enfants.


— Vraiment ?


Il se tourna pour mieux la regarder et de la
main écarta une mèche de cheveux qui balayait sa joue.


— Tu veux savoir ce que je pense ?
demanda-t-il.


— Oui.


Son visage n'était qu'à quelques centimètres
d'elle. La main qui avait écarté la mèche de cheveux se posa sur sa joue. Elle
était ferme et chaude et sa place était là, sur sa peau.


— Je trouve que ce que tu as fait n'est pas
banal, que tu es quelqu'un d'assez extraordinaire.


— C'est vrai ?


— Oui.


— Moi aussi, je te trouve plutôt
extraordinaire.


Elle pressa ses lèvres contre sa paume. Will
demeura immobile tandis qu'elle goûtait la saveur salée de sa peau.


— Tu m'as vraiment beaucoup manqué, tu sais,
murmura-t-elle.


— Toi aussi.


Puis il baissa la tête et l'embrassa avec une
passion qui bouleversa Molly au plus profond de son être.
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— Molly, je... commença Will.


Un cri jaillit. Un son horrible, aigu et
perçant qui transperça l'échine de Molly comme une lame d'acier.


— Sam ! s'écria-t-elle en rejetant la
couverture et en se levant d'un bond.


C'était Sam, elle le savait ! Will la suivit en
courant dans l'escalier. A l'étage, Eaton sortait de la chambre des filles,
revolver à la main, un drap noué à la hâte autour de la taille. La lumière
s'était allumée dans la chambre des garçons avant que Molly n'atteignît la
porte. Agenouillé près du lit de son petit frère, Mike le tenait dans ses bras.
Sam s'accrochait à lui en sanglotant.


— Il a fait un cauchemar, expliqua Mike à la
jeune femme qui vint s'agenouiller à son côté.


Elle prit le petit garçon dans ses bras, vaguement
consciente de Will et d'Eaton qui s'engouffraient à la suite d'Ashley dans la
chambre.


— Susan est dans le noir, murmura Sam en pleurant
sur l'épaule de Molly. C'est tout noir et elle a peur. Je l'ai vue dans mon
rêve. Elle est comme dans un grand trou, ou une grotte. Elle nous appelle.


Molly ferma les yeux et serra Sam contre elle
tout en luttant pour maîtriser son émotion. Pour le bien des enfants, elle
devait être forte.


— Ce n'était qu'un mauvais rêve, mon chéri.
Rien qu'un mauvais rêve...


— Mais je l'ai vue ! Elle pleurait. Molly, il
faut la retrouver ! Elle veut rentrer à la maison !


— Chuuuut, fit-elle en lui caressant les
cheveux.


Quand le petit garçon fut un peu calmé, ils descendirent
dans la chambre de Molly. Sam dormit entre ses deux grandes sœurs et Mike
s'installa près du lit sur un matelas de fortune.
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— Susan ?


La voix doucereuse la fit trembler d'horreur.
La voix de l'homme qui la cherchait avec une torche électrique. Elle suivit la
progression du faisceau jaunâtre sur les parois.


— Susan ?


Elle se rencogna le plus possible dans sa
cachette. Elle s'y était précipitée par instinct dès qu'elle l'avait entendu
arriver. C'était un boyau long et étroit, large d'à peu près trente
centimètres, profond d'un mètre cinquante et qui allait en se rétrécissant.
Elle était si menue qu'elle était parvenue à se blottir presque tout au fond.


Peut-être ne la trouverait-il pas ?


— Tu n'as pas faim, Susan ? Je t'ai apporté à
manger. De la pizza.


Elle avait déjà senti la délicieuse odeur, et
le parfum épicé lui chatouillait les narines. Son estomac grogna. Terrifiée,
elle se recroquevilla. S'il l'entendait, il découvrirait sa cachette.


Elle avait tellement faim. Son dîner était loin
à présent. Elle se revit assise à la table de la cuisine en compagnie de Molly,
de Sam, d'Ashley et de Mike, et faillit se mettre à pleurer. Non, il ne fallait
pas faire de bruit. L'homme qui la cherchait était méchant.


Elle aurait voulu pouvoir rentrer chez elle.
Elle avait faim, elle avait soif, elle avait froid, et elle était terrorisée.


— Je ne te fais pas peur, tout de même, Susan ?
Je ne te ferai aucun mal, c'est promis.


Sa voix était douce et cajoleuse... et
hypocrite. Une voix à faire dresser les cheveux sur la tête. Il se rapprochait
! La torche éclairait le mur opposé à sa cachette. Susan se fit toute petite et
ferma les yeux pour mieux disparaître. Des larmes roulèrent sur ses joues.


— Ah! Te voilà, dit-il.


Elle vit un éclair jaune derrière ses paupières
closes.


Elle se risqua à entrouvrir un œil et aperçut
avec horreur un bras qui s'avançait pour l'attraper. Elle cria et se renfonça
dans l'étroite crevasse. Elle était tout juste hors d'atteinte de la main. Les
doigts qui fouillaient le vide étaient à peine à dix centimètres d'elle.


Il retira son bras, colla son visage contre le
trou; il l'éblouit de sa torche et l'observa avec attention. Croisant ce regard
sombre, sans pitié, Susan étouffa un cri d'effroi. Elle fut tétanisée,
hypnotisée par la cruauté qui s'y lisait.


— Viens ! dit-il en essayant encore de
l'attraper.
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17 novembre 1995


 


Quelques minutes avant sept heures le matin suivant,
dans les locaux du FBI de Lexington, Will, debout devant un bureau métallique,
examinait un dossier. Celui de Libby Coleman. Lors de sa disparition en 1982,
les crimes n'étaient pas encore tous répertoriés sur ordinateur. Seul son nom,
accompagné d'un résumé succinct de l'affaire, apparaissait dans les fichiers
du NCIC. Le reste de l'histoire, tout le dossier en fait, était posé là, épais
tas de feuillets dont les données n'avaient pas encore été saisies.


— Vous voulez que je vous mette au courant?
demanda une jeune femme qui venait d'entrer.


Elle devait avoir trente ans, séduisante, des
cheveux blonds coupés en casque et une allure de femme d'affaires que
renforçait son tailleur bleu marine. Elle tenait un gobelet de café fumant.


— Agent spécial Cindy Rayburn, se
présenta-t-elle.


Elle posa le gobelet sur le bureau et lui
tendit la main.


— Will Lyman.


D'après ce que lui avait dit Hal Matthews, le
responsable du FBI de Lexington, l'agent spécial Cindy Rayburn avait passé la
nuit à étudier le dossier Coleman. Toujours selon Matthews, Rayburn était un
de ses meilleurs agents. Aussitôt après le coup de téléphone de Dave Hallum,
la veille vers six heures du soir, il avait mobilisé toute son équipe sur
l'affaire.


— Je vous écoute, reprit-il.


— Tout d'abord, Libby Coleman a été enlevée
devant chez elle vers dix-neuf heures trente, alors que Susan l'a été dans son
lit entre vingt-trois heures trente et une heure trente...


— Des similarités entre les victimes ?
interrompit Will en étudiant une photo de Libby Coleman qui datait d'une
semaine avant son enlèvement.


La gamine avait de bonnes joues roses et des
cheveux bruns bouclés presque jusqu'aux épaules. Elle portait un jean et un
pull. A son côté, un cheval brun taché de blanc dont elle tenait les rênes.
Elle riait aux éclats, comme si la personne qui prenait la photo avait fait une
grimace. Elle respirait le bonheur et la bonne santé. Bien sûr, elle n'imaginait
pas ce qui allait lui arriver.


— Quelques points semblables, répliqua l'agent
Rayburn. Libby Coleman: fillette de race blanche, âgée de douze ans. Susan
Ballard: fillette de race blanche, âgée de onze ans.


— Autre chose ?


— Les deux enlèvements ont eu lieu à moins de
huit kilomètres l'un de l'autre. Jour pour jour treize ans après.


— Le même jour ?


— Exactement, répondit-elle en extrayant de la
liasse un feuillet qu'elle tendit à Will.


— 15 novembre 1982. 15 novembre 1995...


— Ça ne peut pas être un hasard.


Will ne croyait pas aux coïncidences. Si
l'enlèvement avait eu lieu le même jour, cela signifiait que Libby Coleman et
Susan avaient été enlevées par le même cinglé.


— Non, en effet, sûrement pas un hasard...


Le téléphone sonna. Rayburn répondit brièvement
et raccrocha.


— C'est le labo, dit-elle. Ils veulent me voir.
Ils sont en train de comparer des fibres ramassées dans la chambre de Susan
avec celles de l'affaire Coleman. Vous m'accompagnez ?


— Non, je veux étudier ce dossier de près.


— Installez-vous à mon bureau, fit-elle en
reprenant son café avant de sortir.


Will profita de l'invitation et s'assit à la
place de Cindy Rayburn. Il passa en revue les documents, cherchant des indices.
Les enquêteurs d'alors n'avaient pu découvrir l'identité du ravisseur et, après
avoir parcouru le dossier avec attention, il dut admettre qu'il n'était pas
plus avancé.


Libby Coleman, comme Susan, semblait s'être
évanouie dans la nature. Quelqu'un l'avait enlevée, mais qui ? Jamais on ne
l'avait retrouvée, elle était toujours inscrite sur le fichier des personnes
disparues. Pourtant elle était quelque part, morte ou toujours en vie. Et
sans l'ombre d'un doute, le même fumier avait enlevé Susan...


Il referma le dossier, le prit avec lui, se
leva et quitta le bureau. Prochaine étape: visite au shérif du comté de
Woodford.


Comme de bien entendu, Will avait mal à l'estomac.
Il s'arrêta au drive-in le plus proche pour s'acheter un verre de lait afin de
calmer la douleur. Tout en attendant, il regarda d'un air absent le moniteur
dans la guérite de la serveuse. Son verre de lait était sur le comptoir et Will
attendait que celle-ci se décidât à lui rendre la monnaie qu'elle tenait à la
main. Distraite, elle enregistrait la commande du conducteur suivant, que Will
vit apparaître sur l'écran en noir et blanc. Puis la voiture s'éloigna du
micro et du champ de la caméra, fit le tour du bâtiment et se gara derrière
Will.


— Au revoir et bonne journée, dit-elle en lui
donnant enfin son verre de lait et sa monnaie.


Will jeta quelques pièces dans le cylindre en
carton réservé aux pourboires et tout en démarrant ouvrit avec le pouce le
couvercle de son gobelet. Ce ne fut qu'en rejoignant la route qu'il remarqua
l'enseigne du fast-food : le Dairy Queen. C'était là que Howard Lawry était
mort.


Il but une gorgée et partit en direction de Versailles.
La mort de Lawry le préoccupait toujours. Cette histoire n'était pas résolue...
Bah ! Pas la peine de se torturer, ce n'était plus son problème.


Pour l'instant, il avait une affaire beaucoup
plus urgente à résoudre.


Cela faisait maintenant plus de vingt-quatre
heures que Susan avait disparu. Et chaque seconde était précieuse.


 


 


— Si vous voulez mon avis, vous perdez votre
temps, déclara Dennis Hoffman, le shérif adjoint, une demi-heure plus tard.


Vêtu de son uniforme brun, les jambes écartées,
les pouces coincés dans son ceinturon, il observait Will qui fouillait dans un
des nombreux classeurs métalliques qui remplissaient le sous-sol mal éclairé.
Will s'était attaqué à celui contenant les archives de 1982. Il recherchait les
crimes qui, treize ans auparavant, ressemblaient de près ou de loin à ceux
d'aujourd'hui. Il avait déjà une liste de tous les habitants de la région à
cette époque. A peu près trente mille noms. Bien sûr, une fois éliminés ceux
qui avaient déménagé, il n'en resterait plus que vingt-cinq mille ! Et il ne
s'agissait que de Versailles et des proches environs. S'il étendait la
recherche à Lexington, Frankfort et aux alentours, il lui faudrait examiner une
liste de près d'un million de personnes.


Et bien sûr, rien n'était informatisé.


— Je vais vous dire ce que je crois, moi,
continua Hoffman après un silence que Will avait mis à profit pour vérifier
les procès-verbaux de cambriolages.


Heureusement que la population de Versailles
était une communauté respectueuse des lois ! Le nombre de délits n'était pas
très élevé.


— Oui ? fit Will distraitement.


— C'est le frère qui a fait le coup.


— Quel frère ?


— Le plus vieux, Mike.


— Pourquoi dites-vous cela ? demanda Will, soudain
attentif.


— Il suffit de réfléchir un peu. Il n'a pas
d'alibi ; nous savons qu'il ne dormait pas dans la maison comme il l'a d'abord
déclaré; il a finalement avoué qu'il traînait dehors en pleine nuit; il fait
partie d'une bande de voyous et je suis persuadé qu'il fume de la marijuana et
peut-être autre chose! Nous enquêtons sur un culte satanique, des adorateurs du
diable, et je parierais que sa bande en fait partie. Ils ont très bien pu
enlever la petite fille pour un sacrifice ou un truc comme ça.


— Susan est la sœur de Mike. Il l'adore,
rétorqua Will.


Le matin même, dès la première heure, Mike, sur
les conseils de Will, avait modifié son témoignage. Bien sûr, cela n'améliorait
pas l'opinion que les flics du coin avaient de lui et des Ballard. A la disparition
de Susan, Molly avait immédiatement prévenu la police locale. On lui avait
affirmé que ce n'était qu'une petite fugue banale et que la fillette reviendrait
d'elle-même. En désespoir de cause, elle avait contacté Will, et les flics
n'appréciaient guère que le FBI vînt marcher sur leurs plates-bandes.


— Ouais, c'est ça, il aime sa sœur, fit
Hoffman, méprisant. En tout cas il nous a menti, il a menti à tout le monde,
même à vos types du FBI. Et s'il a menti, c'est qu'il a quelque chose à cacher
! Le tout c'est de trouver quoi.


— Il avait peur que sa sœur ne lui passe un
savon si elle découvrait qu'il sortait la nuit, répondit Will. Ce n'est qu'un
môme.


— Un sale môme !


— Absolument pas !


Will fut lui-même surpris de sa véhémence.


— Mike est un adolescent perturbé comme tous
les autres garçons de son âge, continua-t-il.


Hoffman le regarda un moment dans un silence
pesant.


— C'est vrai que vous avez une histoire avec la
sœur ! Il faut dire qu'elle est jolie et je n'ai rien contre elle. Mais le frère,
lui, je m'en méfierais, à votre place.


Comment se faisait-il que ce lourdaud fût au
courant de ses relations avec Molly ? Tout se savait dans les petites villes
de province.


Bon sang, qu'il détestait la campagne !


— Mike n'est pas mêlé à la disparition de
Susan, dit-il simplement pour clore la discussion.


Il se replongea dans le classeur. Hoffman qui
n'était policier que depuis dix ans ne connaissait rien sur l'affaire Coleman
et ne lui était donc d'aucune utilité. Si seulement il pouvait débarrasser le
plancher !


Will s'apprêtait à le congédier quand son attention
fut soudain attirée par un dossier intitulé «Mutilations animales ».


Il le sortit, examina son contenu, et le montra
ensuite à Hoffman.


— Lisez, fit-il en pointant un passage.


Hoffman obéit. Puis il releva des yeux étonnés
sur Will.


— C'est exactement le même truc que maintenant:
quelqu'un attaquait des chevaux de course.


— En effet, répondit Will, l'air sombre. Ce qui
signifie que Mike n'est pas impliqué dans ces histoires ou dans l'enlèvement
de Susan. Les mêmes événements ont eu lieu en 1982 et Mike n'avait alors que un
an. Des chevaux ont été mutilés pendant des mois avant la disparition de Libby
Coleman, comme ils l'ont été avant que Susan ne soit kidnappée. Vous voyez où
je veux en venir ? Susan et Libby ont été enlevées par le même cinglé qui
attaque les chevaux. Il s'excite d'abord sur les animaux et quand il est bien
échauffé, il s'en prend aux petites filles.


— C'est peut-être une coïncidence.


— Je ne crois pas aux coïncidences.


Hoffman le dévisagea, bouche bée, et Will entendit
presque les rouages tourner mollement dans le cerveau du policier.


— Si vous avez raison... je dis bien «si »,
qu'est-ce qu'il a fichu pendant treize ans ?


— Je ne sais pas. On pourrait rechercher tous
les individus de la région qui sont partis pendant cette période. Par exemple,
ceux qui auraient déménagé et qui seraient revenus, ou ceux qui étaient en
prison.


— D'accord, je vais voir ce que je trouve. Mais
ça va être un sacré boulot, je vous le dis !
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Les chiens policiers arrivèrent à sept heures
du matin chez Molly. Le jour se levait à peine quand elle sortit de la maison,
un pull de Susan à la main. Bert et Mary Lundy, les maîtres-chiens, lui avaient
demandé un vêtement que la fillette avait porté récemment.


Mary Lundy prit le pull, puis aida son mari à
faire sortir les deux chiens de leurs cages à l'arrière du camion en les
maintenant fermement près du collier. Ils reniflèrent le vêtement qu'on leur
mit sous la truffe et commencèrent à chercher la piste. Ils firent le tour de
la maison, le museau à ras de terre, tirant si énergiquement sur leur laisse
que leurs maîtres devaient résister de toutes leurs forces pour les retenir.
Les Ballard observaient la scène depuis le porche, collés les uns aux autres.
Gras-double avait été enfermé dans la maison.


Soudain l'un des animaux au pelage brillant se
mit à aboyer.


— Ils ont trouvé une piste ! cria Bert Lundy.


Retenant les chiens avec peine, Bert et sa
femme entraînèrent une troupe de policiers dans les bois qui longeaient les
champs. Quelques minutes plus tard, ils avaient disparu.


Une équipe de CNN arriva peu après dix heures,
suivie de près par d'autres reporters et la télévision locale. Susan était
devenue l'événement du jour. Lydia Shelly, journaliste d'une chaîne régionale,
demanda à Molly si elle souhaitait lancer un appel au ravisseur. Après en avoir
débattu brièvement avec Ron Eaton, elle accepta.


 


 


L'après-midi était déjà bien avancé, et les
chiens, leurs maîtres et les policiers n'étaient toujours pas revenus. D'autres
volontaires étaient arrivés pour se joindre aux recherches. J.D., Thornton et
Tyler Wyland faisaient partie du groupe, ainsi que Tom Atkinson accompagné de
sa mère. Plutôt que de participer à la battue, Flora préféra rester pour
s'occuper de la cuisine. Elle avait apporté du poulet rôti et des légumes en
quantité suffisante pour nourrir tout le monde. Molly apprécia son aide. Bien
qu'elle-même ne pût avaler une seule bouchée, Ash-ey, Mike et Sam avaient
besoin de manger.


Sam mordit à belles dents dans un pilon et
Molly remercia Flora avant de sortir sous le porche. Au loin, elle aperçut la
deuxième équipe de recherches et décida de les rejoindre. A quoi bon attendre
ici à ne rien faire ?


Elle enjamba la barrière et Gras-double gémit,
dépité de ne pouvoir la suivre. Ses gémissements se transformèrent en
aboiements puis en hurlements lorsqu'il la vit s'éloigner.


— Chut ! Tais-toi, Gras-double !
ordonna-t-elle.


Le temps était froid malgré le soleil
d'automne. Bien protégée par l'anorak d'Ashley, Molly scrutait le sol à la
recherche d'indices. La chemise de nuit de Susan avait tendance à laisser des
peluches blanches partout, ou elle pourrait trouver un cheveu blond. N'importe
quoi, mais quelque chose. Elle aimait Susan et saurait découvrir mieux que quiconque
ce genre de détails.


Oui, son amour pour sa sœur lui montrerait le
chemin à suivre.


— Suuusaaan !


Au loin, les deux groupes appelaient régulièrement
la petite fille et leurs cris résonnaient tristement sur la prairie déserte.
Echo lugubre qui déchirait le cœur de Molly.


Soudain elle entendit quelque chose derrière
elle. Un bruit de course rapide. Du coin de l'œil, elle vit la forme se
rapprocher au ras de l'herbe.


— Gras-double ! s'exclama-t-elle tandis que le
chien s'arrêtait devant elle.


Il haletait, la langue pendante, le museau et
les pattes couverts de terre, et la regardait la tête penchée, ce qui
signifiait qu'il était très content de lui.


— Toi, tu as creusé sous la barrière ! dit-elle
d'un ton de reproche.


Ce n'était pas la première fois qu'il se
prenait pour une taupe et déjouait ainsi les obstacles. D'ordinaire il lui
était interdit d'errer dans les prés de Wyland Farm, de peur qu'il n'effrayât
les chevaux. Mais il n'y avait plus un seul cheval dans les pâturages, ils
étaient tous à l'écurie. Gras-double ne risquait donc pas de les déranger.


— Allez, viens, mon gros ! Tu as gagné.


Il remua la queue et l'accompagna tout en reniflant
les mottes de terre sur leur passage.


Elle aperçut J.D., les Wyland et les autres au
loin. Ils escaladaient une nouvelle barrière et se dirigeaient vers l'écurie
des étalons. Susan ne pouvait pas être dehors. L'herbe était bien trop rase à
cette époque de l'année pour y cacher quelqu'un. Si elle avait été dans un
champ, on l'aurait déjà retrouvée.


«Susan, n'aie pas peur, j'arrive !»


Sam serait anéanti si sa jumelle ne revenait
pas. Jamais ils n'avaient été séparés, même durant leurs nombreuses
pérégrinations dans les orphelinats. Ne serait-ce que pour Sam, elle devait la
retrouver.


Elle se souvint du rêve de Sam, pendant la
nuit. Susan avait peur, avait-il dit. Elle était dans un grand trou, dans le
noir, et elle voulait rentrer à la maison... !


Elle s'efforça de refouler les larmes qui
l'aveuglaient. Bien sûr que Susan voulait rentrer !


Elle était dans un grand trou.


L'image du puits lui revint brusquement à l'esprit.
Maudit puits sur lequel elle avait trébuché et cassé son talon après la soirée
chez les Wyland. Quelqu'un était-il allé voir là-bas ?


Il fallait prévenir les autres ! Il fallait
fouiller le puits! Mais les autres avaient presque atteint les bois et ils
étaient hors de portée de voix. Elle ne crierait jamais assez fort pour se
faire entendre.


Tant pis, elle irait seule !


Faisant demi-tour, elle siffla Gras-double qui
s'était éloigné et avait disparu. Elle l'appela en vain. Bah ! il retrouverait
son chemin tout seul. Elle se dirigea en hâte vers le bâtiment de l'infirmerie.
C'était le seul moyen de retrouver le puits. Il était si bien dissimulé dans
l'herbe que, sans un point de repère, elle n'avait aucune chance de le
localiser.


Dix minutes plus tard, elle aperçut l'annexe.
Elle s'arrêta, essayant de se remémorer le trajet qu'elle avait emprunté ce
soir-là.


— Susan ! cria-t-elle en se rapprochant de
l'infirmerie tout en ne quittant pas le sol des yeux.


Elle avait beau scruter l'herbe avec attention,
elle n'aurait jamais retrouvé le puits sans le talon argenté de la chaussure
d'Ashley.


Il était toujours là, au bord du couvercle dans
lequel il s'était enfoncé.


Elle s'agenouilla sur la dalle. Elle n'avait
pas l'air d'avoir été ouverte depuis des siècles.


— Susan !


Elle essaya de soulever l'énorme pierre mais
celle-ci pesait une tonne. Impossible de la bouger.


— Susan ! cria-t-elle par l'interstice.


— Molly ! s'écria une voix d'homme derrière
elle, au lieu de la réponse qu'elle espérait.


Elle se retourna. Tyler Wyland s'approchait à
grands pas. Il avait dû la reconnaître au loin et décider de venir l'aider.
Elle était contente de le voir. Même Thornton aurait été le bienvenu !


— Qu'est-ce que tu fabriques ? demanda-t-il.


— Je me suis souvenue de l'existence de ce
puits, répondit-elle en se relevant. Mais je n'arrive pas à soulever le
couvercle. Tu peux m'aider ?


Il se tenait à côté d'elle, les yeux baissés
sur la dalle circulaire presque invisible sous le tapis de mousse et d'herbe
brune.


— Comment connais-tu cet endroit ?


— L'autre nuit en rentrant de la fête, j'ai
cassé mon talon dans le trou, là.


— Dommage, murmura-t-il.


Elle le regarda d'un air impatient.


— Aide-moi ! Si tu te sers du trou, ça te
donnera une prise. C'est trop lourd pour moi.


Elle s'agenouilla de nouveau et glissa la main
dans la brèche pour lui montrer. La pierre était rugueuse et froide. Malgré
l'anorak d'Ashley, la bise glacée la fit frissonner.


— Ça pèse à peu près dix kilos, déclara Tyler.
Mais ce n'est pas un puits. C'est une caverne secrète. Pendant la guerre de
Sécession, les abolitionnistes s'en servaient pour cacher les esclaves qui
s'étaient enfuis.


Avant même que Molly n'eût le temps de lui demander
comment il le savait, un objet dur s'abattit sur sa nuque.


Une douleur fulgurante la paralysa et elle
plongea dans le noir.
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Malgré la disparition de Susan, Will ne
parvenait toujours pas à oublier la mort de Howard Lawry. Quelque chose
clochait. Il se repassait sans arrêt le film des événements dans la tête. Un
détail important avait dû lui échapper. Mais quoi ? Pourtant, il n'avait pas
de temps à perdre sur cette affaire! L'homme était mort et chaque heure qui
passait diminuait les chances de retrouver Susan vivante.


Ils avaient progressé dans leurs recherches en
établissant le lien avec la disparition de Libby Coleman, et la liste de
suspects avait considérablement diminué. Une douzaine de policiers et d'agents
du FBI épluchaient les dossiers pour identifier les gens qui avaient quitté la
région après la mort de Libby Coleman et qui étaient revenus avant la reprise
des mutilations d'animaux. Ce fumier devait nécessairement se trouver dans la
liste. Malheureusement, rien n'était informatisé et ils n'avaient pas une
minute à perdre. «Vite, vite, vite », se répétait Will.


Et Lawry revenait sans cesse le perturber.


Il jeta rageusement son stylo sur le bureau et
se renversa en arrière dans le fauteuil. Tout en se massant les tempes, il
ferma les paupières. Puisqu'il ne parvenait pas à se concentrer, autant se
relaxer...


La première image qui lui vint à l'esprit fut
celle de Lawry.


Si l'on acceptait la thèse de l'assassinat, le
scénario le plus probable était qu'on avait découvert que Lawry les
renseignait. D'où la lettre de chantage. Et on l'avait ensuite abattu d'une
balle dans la tête au Dairy Queen. Mais pourquoi, bon sang, pensait-il tout le
temps à cette histoire ?


Y avait-il un lien avec l'enlèvement de Susan ?


Will ne voyait vraiment pas lequel. Mais,
habitué à faire confiance à son intuition, il poursuivit sa réflexion.


Et s'il s'était trompé sur toute la ligne ?
Peut-être fallait-il envisager l'affaire sous un autre angle ? Et si
l'assassinat de Lawry n'avait rien à voir avec les renseignements qu'il leur
avait donnés ? Mais la lettre de chantage, alors ?


«Supposons que Lawry se soit fait tuer pour
quelque chose en rapport avec... avec l'affaire Coleman, par exemple.
Supposons que Lawry ait su ce qui est arrivé à Libby Coleman. Supposons que la
lettre de chantage sans plis et sans empreintes, à part celles de Lawry, ne lui
ait pas été envoyée mais qu'il se soit, au contraire, apprêté à l'envoyer. Supposons
que Lawry ait fait du chantage au ravisseur de Libby Coleman, et qu'en réponse
celui-ci l'ait assassiné. Au Dairy Queen de Lexington... »


Will se souvint soudain de l'écran de télé
qu'il avait remarqué dans la guérite de la serveuse et se redressa brusquement.
Lawry avait dû être filmé. Et avec un peu de chance, son meurtrier aussi !


Il saisit immédiatement le téléphone. Une sueur
froide lui parcourut le dos tandis que l'on cherchait au bout du fil le
propriétaire du fast-food. Il allait lui demander de vérifier s'il avait
toujours la bande vidéo du 11 octobre dernier. Sa plus grande frayeur était
qu'on l'eût effacée.


La chance lui sourit. Le propriétaire lui
annonça qu'en l'absence de délits, les bandes étaient effectivement effacées
régulièrement chaque mois, mais qu'en octobre ils avaient été cambriolés.
Toutes les bandes avaient été envoyées à la police pour déterminer si les
malfaiteurs avaient repéré les lieux avant l'attaque.


Quarante-cinq minutes plus tard, Will était
assis devant un moniteur au poste de police de Lexington et regardait avec
attention la vidéo du 11 octobre.


Howard Lawry commandait un cheeseburger, des
beignets à l'oignon et un milk-shake à la vanille. Dans la voiture suivante, il
y avait une femme avec deux enfants. Puis Tyler Wyland, dans une Volvo grise, que Will avait déjà vue à l'écurie, commandait une glace au chocolat. Tyler Wyland...


Si les souvenirs de Will
étaient bons, Tyler n'avait jamais quitté la région, et, à l'époque de la disparition de
Libby Coleman, il ne devait pas
avoir plus de seize ou dix-sept ans. Et pourtant...


Ce n'était pas un crime de s'acheter une glace
au Dairy Queen, même si le
conducteur de la voiture précédente mourait dix minutes plus tard. Il n'y avait
pas une seule preuve contre Tyler. Seule son intuition lui soufflait qu'il avait raison.


Il décrocha le téléphone et donna l'ordre
d'aller chercher Tyler Wyland.
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Molly ouvrit les yeux. Ça ne changea pas
grand-chose. Il faisait si noir qu'elle n'y voyait rien. En plus elle avait
froid et ça sentait le moisi.


Où était-elle ? Que lui était-il arrivé ?


Elle avait tellement mal au crâne qu'elle en
avait la nausée. Elle essaya de bouger. La douleur dans sa tête fut si vive
qu'elle se mordit les lèvres. Elle était allongée sur un sol de terre battue,
apparemment au milieu d'un grand espace vide.


La mémoire lui revint soudain. Susan... Le
puits ! Mais elle ne se trouvait pas dans un puits. Tyler avait dit que c'était
une caverne secrète dont se servaient les abolitionnistes au temps de
l'esclavage.


Tyler l'avait assommée et l'avait descendue
dans la grotte.


— Susan ? appela-t-elle d'une voix tremblante
en prenant appui sur les mains pour se redresser.


La tête lui tourna. Elle s'effondra de nouveau
sur le sol. Etait-ce le symptôme d'un traumatisme crânien?


— M... Molly ?


Elle crut tout d'abord à une hallucination.
Elle rassembla ses forces et parvint à s'asseoir.


— Susan ?


— Molly ?


— Oh ! Susan !


Ignorant la douleur qui lui vrillait les
tempes, la jeune femme se dirigea à quatre pattes vers l'endroit d'où
provenait la voix.


— Ma Zazie !


— Molly !


Et soudain Susan fut dans ses bras, la serrant
de toutes ses forces. Molly étreignit sa petite sœur, folle de soulagement et
de bonheur.


— Molly, est-ce qu'il t'a attrapée, toi aussi ?


Tremblante, Susan sanglotait dans son cou.
Molly la consolait mais la joie des retrouvailles se teintait maintenant
d'angoisse.


Oui, elle avait retrouvé Susan, mais toutes les
deux étaient prisonnières à présent.
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En attendant Tyler Wyland, Will retourna chez
Molly pour lui communiquer les dernières nouvelles. Il y avait tellement de
voitures dans l'allée qu'il dut se garer sur le talus de l'autre côté de la
route. Eaton était à l'intérieur avec Mike, Ashley, Sam et quelques voisins,
mais pas de Molly. Elle était partie une heure auparavant, sans doute pour se
joindre à l'une des battues.


Mme Atkinson lui présenta une assiette de
poulet et de légumes qu'il refusa poliment. Il réconforta les enfants du mieux
qu'il put, sans pour autant rien promettre. Puis il sortit sous le porche et se
mit à arpenter le jardin de long en large.


Où était donc Molly ? Et pourquoi ne lui
amenait-on pas Wyland ?


Le téléphone portable glissé dans sa poche
sonna.


C'était l'inspecteur Bill Sperry de la police
de Lexington. Des policiers étaient allés chez Wyland et chez sa sœur mais il
était absent. Tyler s'était joint à une battue avec son neveu, mais ne se
trouvait plus dans l'équipe de recherches quand la police l'avait localisée.
D'après les autres, il était parti seul à travers champs aux environs de quatre
heures. Personne ne l'avait vu depuis.


Il était six heures moins le quart, la nuit
tombait, et il faisait de plus en plus froid. Lorsque les deux battues
revinrent bredouilles, Will s'obligea à rentrer pour parler un peu aux
enfants, dire un mot à Eaton, puis ressortit faire les cent pas.


Bon sang, où était passée Molly ? Il donna un
rapide coup de fil pour demander si toutes les équipes avaient cessé les
battues. Personne n'avait vu Molly. Cela voulait-il dire qu'elle continuait à
chercher toute seule de son côté ? Dans le noir ?


Et où était Tyler Wyland ?


Wyland pouvait très bien s'en prendre à elle.
Si c'était bien lui le maniaque, toutefois ; car, après tout, il n'y avait
aucune preuve. Excepté son intuition !


Et son intuition, qui le trompait rarement, lui
répétait que Molly aurait déjà dû être rentrée.


Il alla jusqu'à la barrière, scrutant
impatiemment l'obscurité. Des ombres ondulaient au-dessus de l'herbe et les
silhouettes grises des collines se découpaient sur le ciel sombre. La lune
commençait à se lever à l'horizon, orange et ronde comme un ballon.


Si Molly manquait à l'appel, c'était qu'il
était arrivé quelque chose. Il en avait la certitude. Il se souvint de
l'équipée nocturne de la jeune femme dans le bâtiment de l'infirmerie et de son
imprudence. N'importe quelle personne raisonnable aurait rebroussé chemin,
mais pas Molly ! Il sentit la peur le gagner.


Et si elle avait retrouvé la trace de Susan ?
Et si Tyler Wyland l'avait surprise dans un endroit où elle n'aurait pas dû
être ?


A cette heure tardive, tout le monde était rentré,
sauf Molly et Tyler Wyland.


Les coïncidences, ça n'existe pas...


Un frisson lui parcourut le dos. Il saisit son
téléphone portable et appela le bureau de Lexington. Il fallait ramener les
chiens policiers ! Et vite !


Tout à l'heure, les chiens avaient suivi une
fausse piste et conduit la battue chez une camarade de Susan. Ce n'était pas
surprenant: lors de l'enlèvement, le ravisseur avait dû la porter dans ses
bras. Mais, au moins, cela prouvait que les chiens étaient capables de repérer
une trace, même ancienne. Cette fois, avec un peu de chance, ils retrouveraient
Molly qui, elle, était partie à pied.


Matthews le rappela quelques minutes plus tard.
Les chiens étaient partis en Virginie pour une exposition canine. Impossible
de les récupérer avant le lendemain. Il allait essayer d'en trouver dans les
comtés voisins.


Will raccrocha en jurant.


L'angoisse le prenait à la gorge. Il ne
supporterait pas de perdre la femme qu'il aimait.


Car, oui, il aimait Molly. Et il l'aimait si
fort que cela lui faisait peur. Si fort qu'il pourrait tuer celui qui lui
ferait le moindre mal. Si fort qu'il deviendrait fou si elle ne revenait pas.
Les doigts crispés sur la barrière en bois, les paupières closes, il comprit
qu'il voulait l'aimer pour toujours...


Un aboiement lui fit rouvrir les yeux.
Gras-double, galopant, venait de surgir de l'obscurité.


— Qu'est-ce que tu fabriques, toi ?
demanda-t-il lorsque le chien atteignit la barrière.


Debout sur ses pattes arrière et les pattes
avant posées sur la barre du haut, il continuait à aboyer.


— Où étais-tu, hein ?


Gras-double retomba sur ses pattes et aboya de
plus belle. Il s'éloigna tout en invitant Will à l'accompagner.


Et s'il savait où était Molly ?


N'écoutant une fois de plus que son instinct, Will sauta la barrière et suivit le chien dans
la nuit noire.
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Au bruit d'un raclement étouffé, Susan se
raidit dans les bras de Molly.


— C'est lui ! Il revient ! murmura la petite
fille, terrorisée. Oh, Molly, moi je peux me cacher dans le trou, mais toi... ?


Le faisceau d'une torche électrique perça
l'obscurité à quelques mètres de Molly sur sa gauche. La lumière qui venait du
haut éclairait un puits en pierre d'à peu près un mètre vingt de diamètre. Une
grille en fer, comme une porte de prison, séparait la grande salle où se
trouvaient les deux sœurs de l'accès à la surface.


Il y eut un nouveau raclement. La tête levée,
Molly aperçut d'abord des boots noires puis un jean. Des barreaux en fer,
scellés dans la paroi du puits, servaient d'échelle. Il descendait avec
précaution, lentement.


Susan tremblait de frayeur dans les bras de
Molly.


— Si tu sais où te cacher, ma Zazie, vas-y !
chuchota-t-elle en la poussant.


Susan hésita l'espace d'une seconde puis s'enfonça
dans le noir. Molly s'allongea et fit semblant d'être encore évanouie.


Ses mains tremblaient de peur et sa gorge était
sèche. Elle entendit un claquement métallique. Entrouvrant un œil, elle le vit
insérer une clé dans la serrure de la grille. La porte s'ouvrit vers
l'intérieur sans un grincement; nul doute, les gonds avaient été récemment
huilés. Sans doute en prévision de l'enlèvement de Susan.


A la maison, on devait s'être aperçu de sa
disparition. Ils allaient se mettre à sa recherche ; Will allait les trouver.


Mais les découvrirait-on ? Les battues
n'avaient rien donné ni pour Susan ni pour Libby Coleman. D'ailleurs, la
cachette de Tyler était secrète depuis bien plus de treize ans.


Surtout ne pas se laisser envahir par la
terreur. Si elle s'abandonnait à la panique, elle était perdue. Il fallait rester
étendue sans bouger et respirer tranquillement. Inspirer... expirer...
inspirer... expirer.


Soudain le faisceau éclaira son visage. Elle se
retint pour ne pas cligner des yeux.


— Tu ne veux pas aider ta grande sœur, Susan ?
demanda Tyler sur un ton de reproche en éclairant la paroi derrière Molly. Elle
est blessée à la tête. Elle a besoin de toi.


Susan ne répondit pas. Là où elle se cachait —
dans un trou, avait-elle dit —, elle devait être hors d'atteinte de Tyler.
Peut-être était-ce pour cette raison qu'elle était encore en vie ? Mais pas
pour longtemps. Sa petite sœur mourrait, de faim et de soif si ce n'était pas
d'autre chose.


Et personne ne saurait jamais rien.


— A présent que Molly est là, nous allons nous
expliquer, poursuivit Tyler. Je ne vous ferai pas de mal, ni à l'une ni à
l'autre, c'est promis.


Le faisceau de la torche balaya de nouveau le
visage de Molly. La lumière à travers ses paupières closes augmenta la douleur
qui lui vrillait le crâne. Elle s'efforça de continuer à respirer calmement
tandis que Tyler s'agenouillait près d'elle.


Il lui toucha le visage de ses doigts moites.
Le ventre de Molly se tordit de frayeur. Son poignet gauche fut saisi. Ce geste
la surprit et elle dut faire un effort pour ne pas résister. Elle sentit un
contact froid sur son poignet puis entendit un déclic. Il la menottait...


Une vague de panique la submergea. Menottée,
elle serait sans défense et incapable d'aider Susan.


Il prit ensuite son poignet droit. C'était le
moment ou jamais ! Elle se redressa brusquement en hurlant comme une furie. Son
cri résonna contre les parois de la grotte. Tyler, surpris, se releva et Molly
en profita pour lui décocher un direct sur le nez.


Susan répondit à son cri en hurlant de terreur.
Sous le choc, Tyler trébucha en arrière, la main sur le visage. La torche tomba
avec un bruit mat. Molly plongea pour l'attraper et l'éteignit.


Ils étaient dans l'obscurité la plus totale à
présent.


— Je vais te tuer, espèce de salope !


Cette voix rauque ne ressemblait plus en rien à
celle de Tyler Wyland. Il battait l'air en explorant les ténèbres de ses bras
tendus. Son souffle précipité indiquait à Molly sa position et, rampant sur le
sol froid, la torche à la main, elle put se tenir à distance.


La menotte qui enserrait son poignet gauche
heurta la paroi. Une sueur froide perla sur son front. Vite, elle coinça la
menotte dans la manche de son anorak, et fit un roulé-boulé dans la direction
opposée. Avec un grognement de rage, Tyler plongea vers l'endroit où elle
s'était trouvée une seconde auparavant et jura en ne rencontrant que du vide.


Molly se cogna contre la pierre et se tint immobile.
Il lui fallait maîtriser sa respiration. S'il l'entendait, il la trouverait
sans aucune difficulté.


De toute façon, elle ne pourrait pas lui échapper
longtemps. La pièce était grande mais l'unique issue était la grille et
l'échelle métallique. Même si elle parvenait à l'atteindre, il restait l'énorme
pierre qui lui barrait le chemin de la liberté.


Jamais elle ne réussirait à la soulever seule.


Son pouls affolé ne se calmait pas.


Tyler se déplaçait maintenant silencieusement.
Molly ne bougeait pas, essayant de suivre ses mouvements tout en échafaudant
un plan.


Mais que pouvait-elle faire? songea-t-elle avec
désespoir. Impossible de maîtriser Tyler Wyland. Il n'était peut-être pas très
fort mais était plus grand et plus musclé qu'elle. Si elle voulait gagner, il
fallait le surprendre.


— Tu te souviens de la jument, Molly ?
demanda-t-il d'une voix qui lui fit hérisser les cheveux sur la tête.


Il s'approcha en longeant la paroi. Elle rampa
vers le centre, essayant de surmonter sa panique.


— Tu te souviens de Sheila ? De ce que je lui
ai fait ?


Ô mon Dieu ! Quelle horreur ! Tyler Wyland
était l'éventreur de chevaux. Une exclamation de surprise lui échappa. Elle se
reprit et roula précipitamment sur sa gauche.


Cette fois, il ne la manqua que de justesse. Il
éclata d'un rire terrifiant, comme s'il prenait beaucoup de plaisir à cette
partie de cache-cache.


— Je suis sûr que tu te rappelles ce que je lui
ai fait... Eh bien, je vais te faire la même chose. Et à Susan aussi. Mais pas
tout de suite. J'ai tout mon temps. C'est tellement mieux de faire souffrir les
petites filles. Mais toi... tu vas mourir ce soir.


Il adopta une nouvelle tactique : il faisait le
tour de la caverne et soudain se précipitait au centre. Molly roulait, rampait
et parvenait à s'échapper, mais elle se fatiguait. Son cœur cognait, son crâne
était si douloureux que ses idées se brouillaient.


Les sanglots convulsifs de sa petite sœur la
déchiraient. Dieu merci, pour le moment Susan était hors d'atteinte...


Epuisée, elle se blottit contre la paroi, et il
passa si près qu'elle sentit sa chaussure lui effleurer le bras. Il continua.
Soulagée de lui avoir échappé, elle rampa en arrière, le ventre collé à la
terre. Mais soudain, il s'abattit sur elle avec un ricanement. Il lui enfonça
le genou dans le dos et passa un bras autour de son cou.


Elle hurla.


— Je t'ai eue ! Je t'ai eue ! triompha-t-il.


Il l'étranglait. Molly hoqueta pour retrouver
sa respiration. Elle se débattit mais il la saisit par les cheveux et lui
cogna la tête contre le sol. Pour la seconde fois de la journée, elle perdit
connaissance...


 


 


Quand elle revint à elle, elle était menottée
et Tyler lui plantait le faisceau de la torche dans les yeux.


— Molly ! hurla Susan.


— Reste où tu es, Susan ! cria-t-elle.


Il lui attachait déjà les jambes. Il avait tout
prévu ! L'horreur ne faisait que commencer.


— C'est ça, Susan, reste où tu es ! approuva
Tyler en redressant Molly pour l'asseoir dos au mur. Regarde ce que je vais
faire à ta sœur.


Il dirigea le faisceau vers le mur opposé. Au
milieu du rond blanc, Molly vit Susan, blottie tout au fond d'une fissure. Ses
yeux brillaient de terreur et elle serrait contre sa bouche son petit poing
crispé.


— Non, ne regarde pas, Susan ! ordonna Molly.


Il lui enfonça un chiffon dans la bouche pour
la faire taire.


— Comme ça, tu ne me casseras pas les oreilles
avec tes piaillements, expliqua-t-il avec un sourire sardonique.


Du sang coagulé recouvrait le bas de son
visage. Sous la lueur fantomatique de la torche, il ne ressemblait en rien à
l'homme qu'elle avait connu. Ses yeux immenses aux pupilles dilatées brillaient
d'un feu étrange. Ses prunelles, d'habitude couleur noisette, étaient à présent
d'un noir profond. Des rides barraient son front et ses sourcils étaient si
rapprochés qu'ils se touchaient presque. Il haletait d'impatience. Il n'y
avait plus rien d'humain dans son expression. Il était fou à lier !


Elle était assise contre le mur, les mains
menottées dans le dos, les jambes entravées aux genoux et aux chevilles. Il
s'accroupit près d'elle, installant la torche de façon que celle-ci l'éclairât
comme un projecteur. Il voulait vraiment que Susan assistât au spectacle.


Terrifiée et impuissante, Molly le vit ouvrir
sa veste et en sortir un couteau pourvu d'une fine lame argentée.


— Ça va faire mal, affirma-t-il doucement en dirigeant
la pointe vers elle.


Susan se remit à hurler.


Molly ferma les paupières et retint son
souffle, attendant la douleur. La lame s'enfonça dans son anorak, le déchirant
de haut en bas.


— Pas un geste !


L'ordre couvrit les hurlements de la petite
fille et Molly tourna brusquement la tête. Will se tenait debout dans
l'ouverture de la grille, un revolver pointé sur Tyler.


Wyland redressa brutalement Molly, passa un
bras autour de son cou et la plaça devant lui comme un bouclier. Elle sentit la
lame glacée s'enfoncer dans la peau tendre de sa gorge juste sous l'oreille.


— Je l'égorge si tu bouges ! rugit Tyler.


Les cris de Susan s'étaient tus et la menace
claqua dans un silence de mort. Le visage de Will était calme et déterminé, le
revolver ne tremblait pas.


— Susan, appela-t-il. Viens ici !


Susan se tortilla pour sortir de l'étroit
passage et, encore sanglotante, regarda Molly avant de se précipiter vers
Will.


— Ça ira, dit-il en la poussant d'une main derrière
lui, sans quitter Tyler des yeux. Grimpe à l'échelle !


Elle jeta un dernier regard à Molly puis obéit.
A l'extérieur, des voix accueillirent l'apparition de la petite fille. Dieu
merci, Will n'était pas venu seul !


— Pose ce couteau, ordonna-t-il à Tyler d'une
voix ferme. Je ne te ferai aucun mal.


Molly sentait la peur de Tyler. Il respirait
vite et fort. Le bras se resserra autour de sa gorge.


— Tu ne peux pas t'échapper, reprit Will, le
revolver toujours pointé sur Tyler. Jette ton couteau !


— Si je ne peux pas m'échapper, je n'ai plus
rien à perdre, alors, répondit-il d'un ton parfaitement calme.


Il fit un mouvement rapide du poignet et la
lame s'enfonça dans la gorge de Molly.


Une explosion assourdissante retentit. Molly
tomba à genoux, puis face contre terre. Will fut tout de suite à ses côtés. Il
la retourna, les mains tremblantes.


— Molly ! Molly !


Il arracha le chiffon de sa bouche et le pressa
contre son cou. Pour arrêter l'hémorragie, présuma-t-elle. Elle ne sentait ni
douleur ni peur. Elle avait froid, elle était glacée, le corps agité de frissons.
Elle entendait des pas se précipiter vers eux, comme au fond d'un tunnel.


— Le médecin, vite ! ordonna Will d'une voix
sourde.


La pièce fut soudain pleine de monde. On se penchait
sur elle, on l'enlevait à Will.


Sa dernière vision fut celle d'un homme qui
s'agenouillait près d'elle et approchait une aiguille de son bras.
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En trouvant Susan et Molly, ils découvrirent
aussi Libby Coleman. Son squelette était enfoui sous une légère couche de terre
dans la caverne. Plus tard, ils eurent la réponse à la question qui obsédait
Will: comment se faisait-il qu'il n'y avait pas eu d'autres victimes pendant
treize ans, alors que Tyler Wyland n'avait pas quitté la région ?


L'agence du FBI de Lexington reçut un appel qui
fut transféré sur son téléphone portable dans la chambre d'hôpital de Molly. La
correspondante se présenta : Sarah Wyland, la mère de Tyler. Elle téléphonait
de Suisse. La personne qui lui avait répondu au FBI venait de l'informer de la
mort de son fils, mais ça ne changeait rien à ce qu'elle voulait déclarer. Elle
avait vu sur CNN l'histoire de la petite fille qui avait disparu et avait
décidé qu'il était temps d'avouer la vérité.


— Toute information susceptible de nous
éclairer sur cette affaire est la bienvenue, madame Wyland, l'encouragea Will.


Il était aux environs de quatre heures du matin
à Lexington — Dieu seul savait quelle heure il était à Gstaad d'où appelait Mme
Wyland. Will avait veillé Molly toute la nuit, installé sur une chaise près du
lit. Se levant, il s'éloigna dans un coin de la pièce pour ne pas déranger la
blessée. Elle ne risquait pourtant pas de se réveiller : on lui avait
administré une forte dose de calmants et elle dormait comme un ange.


Le regard de Will se posa sur le pansement qui
recouvrait le cou de Molly et son estomac se noua. Elle avait failli se
transformer en ange pour de bon.


Heureusement qu'il était arrivé à temps. Heureusement
que les hurlements de Susan avaient masqué le bruit de la pierre qu'il
déplaçait, et de sa descente dans le puits. Heureusement qu'il avait tiré à
temps et que sa main n'avait pas failli.


Heureusement...


La voix de Mme Wyland interrompit le cours de
ses pensées. Tout jeune, expliqua-t-elle, Tyler torturait et tuait déjà ses
animaux domestiques. Plus tard, il s'était attaqué aux bêtes de la ferme et
ensuite aux chevaux. Très inquiète de ce qu'elle appelait ses « tendances »,
elle avait supplié son mari d'emmener Tyler voir un spécialiste. Mais John
Wyland avait refusé. Pas question de traîner le nom des Wyland dans la boue. Au
lieu de ça, il avait puni Tyler à sa façon, à coups de fouet. Ce qui bien sûr n'avait
rien arrangé.


Lors de la disparition de la petite fille — la
première, Libby Coleman, la fille de leurs voisins et amis —, Sarah Wyland
n'avait tout d'abord pas soupçonné son fils. Elle ne s'était doutée de la
vérité que lorsque l'un des lads, Howard Lawry — oui, celui qui était à présent
entraîneur à Cloverlot ; non, elle ignorait qu'il était mort —, avait trouvé un
ruban de satin blanc dans un de leurs champs et le lui avait apporté.


Elle avait reconnu le ruban grâce aux nombreuses
descriptions qui avaient suivi la disparition de Libby, et avait alors
interrogé son fils qui avait avoué son crime. Avant d'appeler la police, elle
avait consulté son mari qui lui avait interdit de parler et avait étouffé
l'affaire.


Sarah Wyland n'était pas d'accord avec son
mari, mais ne pouvait selon elle s'opposer à sa volonté. Howard Lawry fut
grassement payé chaque année pour garder le silence. On administra des calmants
à Tyler : une injection une fois par mois d'un produit qui le châtrait
chimiquement. Rien de plus facile pour son mari que de se procurer le médicament
utilisé pour les étalons et de l'injecter lui-même à son fils. Ses pulsions
sexuelles annihilées, Tyler n'était plus dangereux.


Incapable de supporter la situation, elle
demanda le divorce l'année suivante et quitta le pays pour ne jamais revenir.


Lorsqu'elle fut informée du décès de son
ex-mari, elle prit peur. Tyler pouvait bien sûr se faire lui-même les
injections mais elle craignait qu'il n'y renonçât. Seules les menaces de son
père de le livrer à la police l'avaient convaincu de se plier au traitement.


Quand elle avait vu le reportage de CNN à la
télévision, elle avait compris que ses peurs étaient fondées.


Elle avait alors immédiatement alerté le FBI.
Dieu merci, cette fois l'enfant avait été sauvée, même si son témoignage
arrivait trop tard.


Trop tard pour Howard Lawry, aussi. Le chantage
de Lawry devait être récent, sinon Tyler en aurait averti son père et le vieux
Wyland aurait su remédier à la situation. Sans doute les paiements annuels pour
le faire taire avaient-ils cessé à la mort de John Wyland. Il est vrai qu'une
telle disposition pouvait difficilement être couchée sur un testament...


Lorsque Will raccrocha, il resta debout
quelques instants à contempler le téléphone. Durant toutes ces années, les
Coleman avaient pleuré la disparition de leur petite fille alors que leurs
amis dissimulaient l'horrible vérité. Après avoir vécu l'angoisse de la
disparition de Susan, puis de Molly, Will ne comprenait que trop bien par où
ils étaient passés.


Il remit le téléphone dans sa poche et
s'approcha du lit. Molly était sous perfusion, et ses bras nus reposaient
mollement sur la couverture beige parfaitement bordée. Ses cheveux couleur
café formaient un halo autour de son visage, à la peau aussi pâle que les
draps blancs. Ses lèvres entrouvertes, d'habitude vermeilles, étaient blêmes
mais laissaient passer un souffle régulier. Ses cils formaient deux croissants
noirs sur ses joues et ses seins se soulevaient doucement sous le drap.


Will prit sa main dans les siennes. Surpris, il
la vit ouvrir les yeux et le regarder.


— Will, murmura-t-elle.


Puis elle sourit. Il l'aimait comme jamais il
n'avait aimé. Elle referma les yeux et s'endormit aussitôt. Il garda
précieusement sa main.
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Dès onze heures ce soir-là, la ferme se vida.
Il ne restait plus que les cinq Ballard et Will. Susan et Molly avaient quitté
l'hôpital vers deux heures de l'après-midi. La petite fille aussi avait passé
la nuit en observation, même si elle n'avait aucune blessure. Après un bon
repas et une nuit de sommeil, tout irait pour le mieux, avait déclaré
l'interne. On avait administré calmants et antibiotiques à Molly, un pansement
recouvrait son front et cinq points de suture avaient été faits sous l'oreille.
Le médecin qui l'avait soignée lui avait confié que sa vie avait tenu à cinq
millimètres.


Sans l'intervention de Will, Molly ne serait
plus de ce monde.


Mais elle ne voulait plus y penser. Etendue sur
le canapé dans sa chemise de nuit qui proclamait « Jamais le matin, merci ! »,
douillettement enveloppée dans une couverture et la tête sur un oreiller, elle
regardait la télévision. Will était assis par terre devant elle, le dos appuyé
au divan, les jambes repliées. Susan était blottie aux pieds de Molly, Sam et
Mike se vautraient par terre, tandis qu'Ashley se prélassait dans le fauteuil.
Gras-double, comme de bien entendu, dormait devant la porte de la cuisine.


Une scène de famille ordinaire, avec tous les
Ballard en pyjama et Will en survêtement. Molly regarda tour à tour les
visages rivés à l'écran et sentit son cœur se gonfler de bonheur. «Que c'est
bon, la vie », songea-t-elle. Oui, mais il y avait un hic ! Will ne faisait pas
partie de la famille et, lundi, il s'envolerait pour Chicago.


Ne pas y penser ! Au moins pour ce soir.


Le générique de fin défila sur l'écran et Will
se leva pour éteindre la télévision.


— Au lit, fit-il.


— C'est samedi ! protesta Mike en roulant sur
le dos et en se redressant.


— C'est vrai, il est tôt, renchérit Sam.


Ashley se mit à bâiller.


— Je suis fatiguée, dit-elle en regardant Sam,
les sourcils froncés.


— Moi aussi, ajouta Susan d'une manière théâtrale.
Je meurs de fatigue ! Viens, Sam !


— On ne pourrait pas...


La protestation véhémente de Mike s'interrompit
lorsqu'il croisa le regard de Will.


Celui-ci tournait le dos à Molly qui ne put
voir son expression. Un message avait pourtant dû passer car Mike changea
d'attitude.


— D'accord, dit-il.


Et Molly, stupéfaite, regarda ses frères et
sœurs quitter sagement la pièce en file indienne.


— Par quel miracle ? demanda-t-elle à Will,
impressionnée.


— Ils savent reconnaître la voix de l'autorité,
c'est tout.


Il s'approcha.


— Comment te sens-tu ?


— Etant donné les circonstances, très bien,
répondit-elle avec un grand sourire.


Il avait l'air soucieux. A quoi pouvait-il bien
penser ? Elle se redressa et lui prit la main, en le tirant légèrement pour
qu'il vînt s'asseoir à côté d'elle.


— Tu m'as fait très peur, tu sais, dit-il en
résistant. Quand j'ai réalisé que tu avais disparu, j'ai failli avoir une
crise cardiaque.


— Je ne te savais pas si fragile, se moqua
Molly d'un air séducteur.


— Je le suis. Beaucoup trop.


Sa voix était sévère.


— Que se passe-t-il ? questionna-t-elle en relâchant
sa main.


Will ouvrit la bouche, la referma et se mit à
arpenter la pièce.


— Will ! Qu'est-ce qu'il y a ? répéta-t-elle,
vraiment inquiète cette fois.


Il revint se planter devant elle, et elle
remarqua que ses pommettes s'étaient teintées de rouge.


— Molly... Je ne sais pas comment dire...


— Est-ce que tu essaies de m'annoncer que tu
dois partir demain ?


A cette pensée, sa gorge se serra. Il avait
promis de rester tout le week-end, mais peut-être un événement imprévu
avait-il surgi ? Son fils, ou son travail... Elle ne voulait pas qu'il s'en
aille. Ni demain ni lundi ni jamais. Mais, bien sûr, il partirait.


Sans répondre, Will s'assit près d'elle sur le
divan. Il prit sa main entre les siennes, la caressant du bout du pouce. Ses
yeux brillaient d'une lueur intense. Il inspira profondément.


— Oh, et puis zut ! fit-il. J'essaie de te
demander en mariage, voilà.


Molly le dévisagea, interloquée.


— Quoi ?


— Tu m'as très bien compris.


Le rouge de ses pommettes avait gagné tout son
visage.


— Tu veux m'épouser ?


— Oui, répliqua-t-il d'un ton bourru.


Molly regarda son visage séduisant aux traits
durs, son cou musclé, ses larges épaules et ses mains bronzées aux longs doigts
fins qui enlaçaient sa main si pâle.


— Oui, répondit-elle en jetant les bras autour
de son cou. Oui, oui, oui, oui !


— Hourra! cria Sam qui déboula dans la pièce,
accompagné de son frère et de ses sœurs.


Will, qui se penchait pour embrasser Molly,
releva la tête.


— Je vous avais dit que j'avais besoin
d'intimité !


— Hé, mec! Tu l'as eue, ton intimité ! rétorqua
Mike en souriant. En plus elle a dit oui, alors !


— Je le savais ! ajouta Ashley, les joues roses
d'excitation.


Les bras toujours autour de Will, Molly sourit
à sa sœur.


— Nous n'avons pas fini, gronda Will. Allez au
lit, tout le monde !


— Mais puisque Molly a dit oui ! s'exclama
Susan en s'approchant, l'air ravi.


Excitée comme une puce, elle trépignait de joie
dans sa chemise de nuit bleu ciel au col et aux poignets de dentelle. Sam se
tenait juste derrière sa jumelle.


— Est-ce qu'on est obligés de s'embrasser quand
on est fiancés ? demanda-t-il d'un ton dégoûté en regardant le couple.


— C'est pour ça qu'on le fait, hé patate !
répondit Mike en lui donnant une tape sur la tête. S'ils ne voulaient pas
s'embrasser, ils ne se marieraient pas.


— Beuarrk !


— Maintenant, au lit ! ordonna Will.


— Allez, on y va, dit Ashley en mettant une
main sur l'épaule de Susan et l'autre sur celle de Sam. On peut les laisser
tranquilles puisque nous connaissons la réponse de Molly.


— Merci, Ashley, fit Will avec un soupir.


— Bonne nuit, tout le monde ! lança Molly
tandis qu'Ashley, suivie de Mike, entraînait les jumeaux hors du salon.


Quand ils furent tous sortis, elle regarda
Will.


— Le problème, si tu m'épouses, c'est que tu
épouses aussi toute la tribu.


— Je le sais bien, répondit-il en souriant.
C'est pour cela que je leur ai d'abord demandé leur avis. Ils étaient tous
d'accord.


— Tu leur as demandé leur avis ?


— Aujourd'hui, à l'hôpital. Ils savaient que je
t'en parlerais ce soir. Pourquoi crois-tu qu'ils soient allés aussi docilement
se coucher après le film ?


— Ils t'aiment bien, tu sais... Moi aussi je
t'aime bien.


— Tu m'aimes bien ! Seulement ?


— Non, je t'aime. Sincèrement. A la folie. Passionnément.


— Je t'aime aussi.


Et il l'embrassa.
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On était lundi. Will avait passé la majeure
partie de la journée à régler un certain nombre de détails. Il était finalement
arrivé à la conclusion qu'il ne pouvait emmener sa nouvelle famille à Chicago.
Les enfants avaient vécu assez de bouleversements dans leur vie, ils n'avaient
pas besoin d'un déménagement. Et puis, une grande ville et son cortège de
tentations n'étaient pas ce qu'il fallait à Mike pour le moment. Il allait donc
vendre sa maison de Chicago et en acheter une ici.


Lorsqu'il avait téléphoné à Hallum pour lui
demander sa mutation à l'agence de Lexington, celui-ci avait répondu par un
gros éclat de rire.


— Jeanneton t'a mis le grappin dessus, on
dirait ! On avait lancé des paris pour savoir si elle réussirait.


— Hmm ! fit Will, refusant de se mettre en
colère.


S'il cédait à la provocation, il se ferait
charrier par ses collègues jusqu'à la fin de ses jours.


— Matthews prend sa retraite à la fin janvier,
reprit Hallum. Je te recommanderai. C'est comme si c'était fait, mon vieux !


Et voilà. Ce n'était pas compliqué. Non
seulement il gagnait une nouvelle famille, une nouvelle vie, mais aussi une
promotion. Il ne lui restait plus qu'à apprendre à aimer l'odeur du fumier !


Il s'apprêtait à monter dans sa voiture avec
Molly cet après-midi-là, lorsqu'une camionnette de Fédéral Express s'engagea
dans l'allée. Ils devaient passer prendre les enfants à l'école pour aller
tous les six à la mairie remplir les papiers pour le mariage. La cérémonie
était prévue le samedi suivant. Kevin, ses parents et ceux de Debbie arrivaient
jeudi par avion. Quant à la liste d'amis et de voisins que Molly comptait
inviter, il préférait ne pas y songer.


Bah ! Après tout, on ne se mariait que deux
fois dans sa vie...


Il prit l'enveloppe que lui tendait le livreur.
Le pli venait du FBI de Chicago. Il l'ouvrit et en sortit une lettre et une
cassette.


Sur la lettre était simplement inscrit: Félicitations
! suivi des signatures de ses collègues.


La cassette était plus mystérieuse. Elle
portait l'inscription Ecoute-moi, tracée au stylo. Will la tourna en
tous sens d'un air dubitatif.


— Qu'est-ce que c'est ? demanda Molly en souriant.


— Aucune idée. Et je ne suis pas certain d'être
très pressé de le savoir.


Il déposa un baiser sur ses lèvres, mit le
contact et inséra la cassette dans le lecteur. Un chœur de beuglements
retentit. Will grimaça aux braillements enthousiastes de ses collègues qui
chantaient à tue-tête, puis éclata de rire.


 


La Molly prend sa faucille,


Larirette, larirè-ette ! ! ! ! ! !


La Molly prend sa faucille,


Et rencontre un beau garçon,


Le beau Will sur le gazon ! ! ! ! ! !


La moraaaaale de cette histoire,


Larirette, larirè-ette ! ! ! ! ! !


La morale de cette histoire,


C'est qu'Chicagooooo c'est du bidon,


Et qu 'il aime mieux Lexington ! ! ! ! ! !


La morale de cette moraaaaale,


Larirette, larirè-ette ! ! ! ! ! !


La morale de cette moraaaaale,


C'est que Will aime sa Jeanneton,


C'est que Will aime sa Jeanneton! ! ! ! ! !
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